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INTRODUCTION 




A biographie de d'Où ville eft plus fimple que 
l'hiftoire de fes contes.' Pour pouvoir ajouter 
quelque chofe aux faits connus, nous nous 
étions adrefle au Neftor de Térudition nor- 
mande, à M. Julien Travers qui nous fit l'hon- 
neur de nous répondre : « Nos archives départementales, 
pas plus que nos archives municipales, ne contiennent rien 
for d'Ouville. Il eft probable que la famille eft éteinte... Je 
regrette de n'avoir rien trouvé qui réponde à vos défîrs, 
et je fuis trés-sincére en vous exprimant ces regrets, car 
moi auffi j'ai frappé aux portes ». Quoi qu'il en soit, An- 
toine Le Métel, fieur d'Ouville, frère de l'abbé de Bois- 
robert, naquit, ainiî que lui, à Caen, on ne fait en quelle 
année, et mourut vers 1657, car dans la Suite des Mémoires 
de Michel de Marolles (Paris, i<$$7, in-fol., p. 342), on 
l'appelle le feu fieur d'Ouville. 

ly Ou ville eft à confidérer fous trois afpedts, ceux de dra^ 
tnaturge, de conteur & de traducteur. Son premier ouvrage 
eft fa première pièce de théâtre : Les Trahifons d'Arbi- 
ran, tragi-comédie (Paris, Courbé 16} 8, in-^*») : « Cette 
tragi-comédie, difent les frères Parfaid {Hif, du Théâtre- 
François, 1747, t. V« p. 353) eut àffez de fuccéf, û nous 
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en croyons les éloges dont fes confrères (Rotrou, entre 
autres) ont orné Timpreflion de ce poëme, l'épître dédica- 
toire de l'auteur à M. Bouthilier, furintendant des finances 
et. ce qu'il a dit depuis dans fa comédie de VEfprit folet^. 

Celle dont nous parlons préfentement est fuivant Tufage 
ordinaire, en cinq actes et en vers, précédée d'un prologue 
en profe qui fut ajouté après les premières repréfenta- 
tions de fa pièce. Ce prologue, à proprement parler, n'efi 
qu'une efpéce de préface que l'auteur trouve ainfi le 
fecret de faire réciter fur le théâtre pour prévenir les 
speâateurs... Celte pièce nous a paru aflez faible et l'in- 
trigue mal dirpofée. L'endroit le plus paflable est le difcours 
de Mirande, valet de Cléonte, qui préfère la tranquillité du 
féjour de Salerne au tumulte qui régne à Naples. Sous le 
nom de cette dernière ville, l'auteur fait une peinture 
des défordres de Paris- où chacun veut s'élever au-deflas 
de fon état... D'Ouville veriîfioit encore plus mal que fon 
frère l'abbé, mais il entendoit mieux la marche du théâtre 
& répandoit plus de comique dans fon dialogue... Celle 
dont le fond est le plus heureux et la conduite aflez paâk- 
ble eft VEfprit folet ou la Dame invifible. » 

VEfprit folet, comédie en cinq actes en vers, dédiée à 
Mad. de ***, Paris, Quinet, eft de 1642; le perfonnage 

/. Voici comment dans l'Esprit foleiy se. 6 parle Licidas : 

// faut que je vous die 

Que fat voulu tantoji outr la Comédie 

Pour voir un heaufujet dont on a tant parlé, 

Dont Vexcelïent intrigue efi tris-bien defmeslé. 

Les fourbes d'Arbiran, c'est ainfi qu'on l'apelle, 

Cette pièce en effet n'efi pas beaucoup nouuelle, * 

Les vers n'en font pas forts, ie ne fuis point flateur, 

Quoy que je fois pourtant grand amy de l'Autheur, 

Mais dans Vceconomie il faut que je confeffe 

Qu'il conduit un fujet auecque tant d'adreffe. 

Le remplit d'incidents fi beaux & fi diuers 

Qu'on ixeufe aifèment la foibleff^ des vers..» 
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appelé Florestan s'exprime ainfi dans la première fcène : 

Ouy Paris en effet efi l'abrégé du monde. 

Dans l'enclos de fes murs toute merveille abonde. 

Et je ne Vaurois pas fans doute recognu 

Depuis dix ans entiers que te n'y fuis venu. 

Cent palais d'vn défert, vne cité d'vn isle, 

Ef deux de fes fauxbourgs enfermez dans la ville. 

Ces fameux changements que maintenant j'y vois, 

Marquent bien la grandeur du plus puiffant des Rois, 

VEfprit folet, félon Beauchamps^, aurait eu deux édi- 
tions; félon Beuchot, trois. Hauteroche y a pris le fujet 
d'une pièce dont la préface nous fournira des renfeigne- 
ments intéreflants : 

« Quantité de perfonnes ont eftimé cette comédie et 
quelques autres Tont cenfurée. Les cenfeurs ont cru lui 
avoir donné de furieufes atteintes en difant que cette 
pièce avoit été faite il y a quarante-cinq ans * par M. Dou- 
ville fous le nom à'Efprit follet.,. Je puis dire fans trop 
de prévention que, lorfqu'on prendra la peine de lire 
V Efprit follet et la Dame invifible, on verra que la dernière 
est fans doute bien au-deiTus de la première, et pour peu 
qu*on ait de pénétration, on y connaîtra une conduite plus 
judicieufe, des vers mieux tournés, des fentimens plus rai- 
fonnables, des incidents mieux préparés & enfin une déli- 
catefle & un art de théâtre qui ne fe trouve point dans 
Tautre... 

Il eft bon qu'on fâche que je n'aurois jamais fongé à 
refaire VEfprit follet^ fi ce n'avoit été pour plaire à une 
grande princeife qui, un jour, en parlant en général des 
comédies, témoigna n'être pas satisfaite de M. Douville sur 
ce fujet ; elle ajouta qu'elle auroit bien voulu voir en notre 
langue cette pièce mieux tournée. Cette illuftre princeife 
me fit mettre entre les mains Toriginal espagnol & je crus 

1. Recherches fur les théâtres de France. Parts, 173$, »n-4» P* ï^» 

2. QiiArAnte-deuz, puifque la Dame invisibU d'Hauteroche eft de 1684. 
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que c'étoit m'ordonner tacitement d'y travailler. Le fa- 
meux Calderon en eft l'inventeur et j'ai fait mes efforts 
pour ne rien diminuer des grâces de son ouvrage. La, 
Dama Duendé eft le titre de cette comédie que j'ai fuivie 
autant qu'il m'a été poffible. Je me fuis servi de quelques 
fcénes d'une autre intitulée El Escondillo y la tapada, que 
j*ai trouvées fort propres à mon deifein. Adieu. » 

La pièce a de nouveau été refondue par Collé * , qui 
dit dans fon avertiflèment : « L'original de cette comédie 
eft efpagnol. D. Pedro Calderon Ta compofée fous le titre 
de La Cloifon. Elle a pafle, comme l'on fçait, aux Ita- 
liens fous celui d'Arlequin perfécuté par la Dame invifihU. 
Les auteurs françois ont donné toute la vraifemblance 
poffible à la fable incroïable de l'auteur efpagnol... En 
confervant le plan d'Hauteroche, dont la combinaifon m'a 
paru aflëz régulièrement faite, je la raproche autant qn*il 
eft poflible de nos ufages, de nos modes, de notre langage 
actuel, &c. Il feroit à délirer que dans cinquante ou foixante 
ans quelqu'écrivain dramatique s'amufat encore à retou- 
cher mon ouvrage qui fera vieilli et qu'il le rajeunît naieu 
que je n'ai fait celui d'Hauteroche. 

En rafraîchiflant d'âge en âge des comédies dont les 
plans ou les caractères font excellents, ce feroit un 
moïen f&r et infaillible (en supofant une meilleure plunae 
que la mienne), de perpétuer la gloire du théâtre françois, 
qui eft le modèle de ceux de l'Europe entière. On ne 
laifleroit pas perdre des chefs-d'œuvre dramatiques que 
la vétufté de leur ftyle, le changement des manières, des 
événemens, des mœurs & mille autres vicifiitudes feront 
peut-être oublier, malgré le mérite ineftimable de leurs 
fonds... » 

Collé émet là une théorie bien fcabreufe & l'applicatico 
qu*il en a faite, entre autres au Menteur de Corneille, ne 
lui a pas valu grande gloire. 

I. UEiprit foUel, comédie en 5 aâes, mife en vers libres. Paris. 
Gueffier, 1770^ in-8. N»^sc trouve pas à U Bibl. Nat. 
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La Dama Duende a été traduite par M. Damas-Hinard 
(Calderon, 1862, 3 vol. in-13), qui place à tort l'imitation 
de Hauteroche en 1685. Elle a dû auffi donner Fidée pre- 
mière de la pièce anglaife de laquelle Deftouches a tiré le 
Tambour nocturne, 

A Fannée 1643 appartiennent les Faujfes Vérités, comé- 
die en cinq actes, Paris, Quinet, in-4*. Cette pièce a été 
analysée par S. Marc Girardin (Cours de littérature dra- 
matique, t. V.) : « Les Faujfes Vérités roulent fur i^e 
queftion de jalouiîe pofée dès les premières fcènes de la 
pièce : Oui, dit Léandre à Lidamant, en lui contant que 
fa maîtreflê eft jaloufe de lui et que cette jaloufie fait fon 
tourment : 

Oui cette pafion ejl cent fois plus aife'e 

A Jouffrir quand on Va que quand on Va causée. 

Il eft commode, quand on n'eft pas jaloux, de dire qu'il 
vaut mieux souffrir la jaloufie que la caufer; mais quand 
Léandre devient jaloux, alors il trouve que la jaloufie eil 
une affreufe souffrance. Dans les Faujpes Vérités Léandre 
et Orafie fa maîtreffe font tour à tour jaloux l'un de 
Tautre ft il femble, en vérité, qu6 la pièce de d'Ouville 
soit faite du commencement à la fin pour combattre la 
maxime de Léandre. 

A ces perpétuelles alternatives de jaloufie que refièntent 
fr que caufent les deux perfonnages principaux, l'auteur 
a ajouté un grand nombre d'incidens romanefques qui 
amnfaient fans doute le public. Les héroïnes fe fervent de 
faufles portes et même de faufies clefs pour entrer et pour 
fortir à volonté de leurs maifons ; elles changent enfemble 
de logemens & de fuivantes pour mieux déconcerter leurs 
prétendants. Je reconnais là les refibrts ordinaires de l'école 
romanefque qui régnait en fouveraine dans la comédie com- 
me dans la tragédie.Traduites ou imitées la plupart de l'italien 
ft furtont de l'efpagnol, les comédies. de ce temps sont 
pleiniss d'aventores imprévues; l'intrigue y eft compliquée 
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k tingulière ; elles s*adreâênt furtout à lacuriofité du public 
ft elles mettent leur mérite à étonner le fpe^ateur plutôt 
qu'à le faire rire ou à l'émouvoir. Nous devons donc es- 
timer parmi les auteurs du temps ceux qui, à travers la 
multiplicité des incidens, favent repréfenter par quelques 
traits expreffîfs les efFets d'un caractère ou d'une paffion 
& qui, de cette manière, s'acheminent vers la comédie de 
Molière. Tel eu, dans les FauJJes Vérités^ le talent de 
d'Ouville. 

Il ne faut point lui demander de peindre un caractère, 
Molière lui-même ne favait pas encore le faire dans Tes 
premières comédies. Mais d'Ouville fait exprimer avec 
aflez de grâce & de vérité les dépits amoureux & les 
foutfrances de la jaloufie. » 

Après avoir fait des citations, S. Marc Girardin ajoute 
qu'un défaut qui nuit à la peinture du dépit amoureox 
de Léandre & d'Orafie, c'eftque les deux amans ont raifon 
l'un contre l'autre & ont le droit de s'accufer récipro- 
quement. Or c'eft le propre des querelles des amoureux 
de Molière qu'ils fe difputent fans caufe. Ils n'ont pas 
befoin pour fe quereller de trouver une femme ou un 
homme dans la chambre l'un de l'autre. Avec la vivadté 
ft la délicateflè de leurs fentimens d'amour, il leur fuâit 
d'un mot qu'ils entendent mal, d'un regard qu'ils ne 
trouvent pas aflez tendre & aflez foumis pour fe plaindre 
l'un de Tautre & pour fe quereller. La futilité même da 
fujet de la brouille fait que l'amour feui y eft en jeo» 
Prenez, au contraire, pour fujet de la querelle, des faits 
graves & certains, la querelle devient un procès à examiner. 
Il faudrait dans réclairciflêment des deux amans le 
sangfroid & l'attention d'un juge. D'Ouville a eu raifoa 
de ne pas donner à Léandre et à OraHe des qualités de ce 
genre, mais il a eu tort de donner pour caufe à leur que* | 
relie autre chofe que des délicatefles & des impatiences de 
tendreflè. 

La même année que parurent les Faujfes Vérités^ (164}), 
parut auffi la première édition des Contes, fous le titre 
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faivant, que nous avons copié fur l'exemplaire de la Biblio- 
thèque nationale : 

LES 

CONTES 

AUX 

Hevres perdves 
DV SIEVR D'OVVILLE 

OT LB 

Recvtil de tous les bons Mots, Reparties, Équiuoques, 
Brocards, Simplicité^, Naifuete^, Gasconnades, 
et autres Contes facecieux non encores imprime^, 

A PARIS 

Chez Touffainct Qvinet, aa Palais, dans 
la petite Salle sous la montée de la Cour des Aydes. * 

M DC XXXXIII 

Auec Priailege ($43 p. in-ié.) 

Coté Y 8j, non catalogué félon M. P. Billard. Manquent les 
pages ao7-ao8. Cette édition n'eft pas mentionnée par 
Brunet que fuit trop fidèlement M. G. Mouravit dans les 
Supercheries littéraires et qu'il dépafle même quand il dit 
que l'édition de 16^^ en a vol. eft originale & feule com- 
plétp. Elle n'eft pas originale, nous venons dé le voir^ 
puis elle eft complète en quatre vol., non en deux, quatre 
volumes exceffivement rares, du refte, car l'exemplaire de 
la bibliothèque de l'Arfenal eft un exemplaire rapporté oA 
la féconde partie porte la date de itf$a. 
Nous allons décrire cet exemplaire en détail. Il eft coté 
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14003. Da premier volame le titre eft raccommodé & 
porte la fignature de Guyon de Sardiére. J. B. Denis 
Gayon^ chevalier feigne ur de Sardiére, ancien capitaine au 
régiment du roi & Tun des feigne urs du canal de Briare, 
pofledait une belle bibliothèque dont le catalogue parut 
chez Barrois en 1759. Il en avait acquis une partie à la 
vente de la bibliothèque d'Anet. Diane de Poitiers forma 
dans le château d'Anet une bibliothèque précieuse. Cette 
terre ayant pafle dans la maifon de Vendôme, ces princes 
augmentèrent la collection. En 171 8, après la mort de 
Marie-Anne de Bourbon, veuve du dernier duc de Ven- 
dôme, Anet entra dans la maifon de Condé et Anne de 
Bavière, veuve de Henri Jules de Bourbon, prince de 
Condé, étant morte le 23 février 1723, la bibliothèque du 
château fut vendue à l'encan. La catégorie des conteurs 
devait être bien repréfentée dans une colledion ayant 
appartenu aux Vendôme et le catalogue de Sardiére per- 
met des indudions à ce sujet; quant aux livres de ce 
bibliophile, ils furent achetés par le duc de la Vallière. 

La féconde partie de l'exemplaire de la bibliothèque de 
l'Arfenal porte la date de i6$a & la table eft incomplète. 
Poui* trouver la féconde partie dans l'édition de 1644, '1 
nous a fallu nous rendre à une troisième bibliothèque, la 
Mazarine,qui la poflede fous le n° 22219 ^^^^ la quatrième 
fous le n° 22220. La table eft complète & l'avis au ledeur 
mérite d'être reproduit : 

«Ayant fait imprimer le premier volume de ces contes 
•& ayant veu qu'ils fe vendoient mieux que quelque chofe 
de bon, parce que c'eft un entretien propre à beaucoup 
de fortes de gens à qui les chofes férié ufes ne font pas 
de fi bon gouft, mon libraire m'a importuné d'en faire vn 
fécond volume, ce que j'ay entrepris pour fon feul inté- 
reft, jaloux toutefois qu'il face plus fon profit dans le 
débit dé ces fotifes que dans d'autres œuvres qu'il a im- 
primées de moy, qui bien qu'elles ne foient gueres meil- 
leures, n'ont pas laifte néanmoins de me coufter beau- 
coup plus à produire. Mais voyant qu'on vend bien plus de 
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harangs que de folles ft de twrbots ie me refoos k eÊre 
mardund de petite marée, a»ec protetatioo povtnt 
qne ie n'ay mis mon nom à la tête de ce Hwre <r' e par 
rimportnnité de mon imprimenr qvi s^imagine pevt eÊre 
mal à propos que le nom de TAmAenr en rendra la vente 
meilléore. Ne t'imagines pas, amy kctenr, qne l'bnpfoye 
beanconp de temps li de peine à mettre ce firre an ionr; 
fçadie m'en gré fi tn veux, ie ne a^ avueqw ponr me 
repofer quand ie fuis las de travailler à des diolies pins 
féfieufes; auii leur donnée en tcic le nom d'henres 
perdiies, faifant de ce liure œ que les mcdeÔBS foai de 
leurs récipea k les apotkicaires de Icnr» drognes. <pi les 
vendent aux fimples ii aux ignorans it qui, fO g «m i â» i Icnr 
peu de valeur, ne s'en fervent iamais ponr emMBefines. 
Ayant la mémoire chargée de toutes ces fadaifis qne twf 
apprifes en mes ieunes ans et qui en fâfots, povr lorv^ 
eftat comme de quelque diofe de bon , a prefeni qne 
i'ai plus de cognoifTance que ie n^avoîS) ie les venx tontes 
chaffer de moy k les donner a ceux <pn en feront pfns 
d'eftat que ie n'en fais; afin qv'ayant Kefpnr defchargé 
de toutes ces matières ridicules, il fait pfais libre pour 
agir à Fachénement dVn œuvre plus ferieux que fxw com- 
mencé il y a desia qudqne temps k que i'éfpere mettre 
au ionr, fi Dieu me donne aflêz de vœ pour en voir la 
fin comme ie le défire : fi tu vois icy quelques contes 
qui ne te plaifent point, pafie par defiiis fans mot dire et 
n'en dégoûte point les autres qui peut efire trouueront 
auffi mauuais ceux qui paieront auprès de toy pour bons. 
Il y a icy de la viande pour tous ceux qui ont bon appé- 
tit k pour les defgoutex mefme. Vn Asne préférera un 
chardon à un pain de iucre, fr fi vn mardumd n'anoit que 
des perles et des diamans à débiter an menu peuple , if 
fandriot qu^ii mourust de faim : beaucoup pour leur vfage 
préféreront vn fiâet de pca de valeur à vn joyau de 
grand prix, pour ne cognoiftre pas ce qu'il vaut. Les chofes 
en ce monde ne font efbmées que par le prix qu'on 
veut leur donner, k l'on voit tons les iours que les char- 
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Utans <r loueurs de marionnettes font plus fuivis et 
applaudis que les philofophes; comme il y a bien plus 
d'ignorans que de sçauants, ie m'adeure que le nombre de 
ceux qui courront après ce liure fera bien plus grand 
que celuy de ceux dont il fera rebuté k ie feray moj» 
mefme le premier à en rire. Au refte, qui que tu fois qui 
tiens ce liure en main, car ie ne fcay pas à qui ie parie, fi 
le difcours'fur lequel tu feras te defplait & t'importune, 
tu n'es pas obligé à te contraindre de l'entretenir par ciui- 
lité, laisse-le là, tu le reprendras cuand il te plaira fans 
qu'il s'en otfence ni fans qu'il rougifle des iniures que tu 
luy diras tout haut, non plus qu'il s'enorgueillira des 
louanges qu'il pourra receuoir de quelque ceruelle creufe 
qui, ayant le gouft dépraué, y pourra par hazard rencon- 
trer quelque viande à fon appétit ; il vient pour feruir au 
public k tu fçais qu'il est impoffible de plaire à tous ; fi 
tu en fais peu d'eftat, fçache que j'en faisencor moins que 
toy 6 quelque autre lui pourra faire meilleur accueil, et 
comme tu te mocqueras peut-eftre de ceux qui le carrefle- 
ront, ils fe pourront aufii mocquer de toy du mefpris 
que tu en feras. Si ce fécond uolume te plaift, ie feray 
encor vn effort fur ma mémoire pour t'en donner vn 
troifiefme , k puis ie te diray adieu fur de pareilles ma- 
tières k me mettray à trauailler fur des chofes de plus 
de poids et diray a\^ec ce prince des Poètes latins : 

SictlUes, Muséf, patdo majora canamus, 

NoH otmus arhusta juvanl humiUsqtu wnricét. » 

Voilà un auteur qui fait afiez bon marché de fes produc- 
tions k fe montre certainement dliumeur accommo- 
dante. Revenons à l'exemplaire de la bibliothèque de l'Ar- 
fenal. La troifième partie a le titre raccommodé et annonce 
contenir : 



Plufieurs naifutiêz, HmpUcH(n) 
RtpartitSf brocards et Gascon(naits) 
OuhUia BU premier et deuxtiÇme) 
(volume') 
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En voici la préface : « ayant veu plufieurs perfonnes re- 
chercher avec foin la féconde partie de mes Contes aux 
heures perdues & me trouuant en eftat d'en auoir encor 
quelques-vnes à perdre & importuné de mon imprimem* d'en 
donner vn troisième aolume , i'en ay emploie quelques- 
vnes le iour de celles que i'ay dérobées à des ouurages 
plus sérieux où ie trauaille, pour contenter le déiir de ceux 
qu'ont l'humeur portée à l'entretien des chofes rifibles, 
ie commenceray ce volume par le tiltre que i'ay donné au 
premier aflauoir par les Naïfîietez, désirant adioufter à 
celles que i'ay mifes au iour, quelques-vnes qui ont eûé 
oubhées en la première partie. le ne feray point ici de 
diflerence des trois fortes de Naïfuetèz, puifque nous en 
auons fuffifamment parlé au premier volume; ie diray 
feulement que ie réduiray icy ces trois chapitres en vn, 
quoy que premièrement ie parleray des Naïfuetèz Amples, 
puis des eftudiées & après des mixtes. Vous difcemerez 
bien vous-mefme les vnes des autres, fans qu'il foit befoin 
de les diuifer par chapitres. Après ce volume icy ie com- 
menceray le premier de mes Nouuelles, qui sera de tontes 
celles qui font ri/ibles, avant que de venir aux férieufes, 
oii vous aurez fans doute fujet de vous dinertir par la 
lecture des plus beaux intrigues que nous ayez veas 
& qui auant ceci n'ont iamais efté imprimez. » 

Nous arrivons à la 

Q^UATaiBSMB ET DEaNIEaS PARTIE 

où font contenus plufieurs contes facétieux, auec quelques 
nouvelles plaifantes & récréatives non encore veues. 

Paris Quinet. 

1644. 
Voici l'avis 

AU LECTEUR. 

l'avois refolu de ne plus efcrire fur ces matières ridi- 
culet; noÂs Timportunité de mon libraire m'a encor oblige 
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à faire ce quatriefine volume, qui fera le dernier, tant 
pour te faire part de quelques contes que i'ay oubliez dans 
les trois precedens liures que pour te donner quelques 
a^eables nouuelles ridicules & plaifantes, dont i'ay rempli 
vn chapitre prefque tout entier, pour adioufter au nombre 
des fttbtilitez que i'ay traitté dans la féconde et troiHefine 
partie, outre la dernière nouuelle que tu trouueras en ce 
volume fur la fin, qui pour eflre longue ne te doit pas 
defplaire. Si tu trouues en ce liure icy quelques contes 
plus longs que ceux que tu as veus dans les volumes pre- 
cedens, tu ne les trouueras pas moins diuertiflans. Si la 
patience t'efchape en les lifant, paflê par-delTus & ne 
t'amufe qu'à ceux dont la fin n'eft pas éloignée du com- 
mencement, tu y en trouueras de toutes façons. le n'ij 
point efté d'aduis de diftinguer autrement dans ce volume 
les contes par chapitres comme dans les précédents. 

le les mets quafi pefle-mefle, avec quelque ordre pour- 
tant, que j'y obserue qui ne paroiftra point û fort qu'aux 
autres. En fuitte de ce Liure tu verras mon Periandre, 
dont i'ay des-jà deux volumes de prefts, eftant bien ad- 
uancé dans le troiiiefme. Sous ce nom de Periandre 
k autres qui font empruntez en cet ouurage, tu trouue- 
ras quantité d'hiftoires très diuertiffantes ^ véritables 
arriuées en plufieurs endroits de l'Europe, qui compofent 
entre elles vne efpece de roman ferieux, veu qu'elles font 
tellement liées les vues avec les autres qu'on ne les fçau- 
roit tirer d'enfemble fans leur ofter toute leur grâce. 
C'eft où i'ay bien mis d'autre peine & employé d'autre 
trauail qu'à la compofîtion de ces contes ridicules, que ie 
n'ay mis au ioijr que pour le diuertiflement des mélanco- 
liques & dont ie n'efpere autre chofe que la fatisfadion 
que mon libraire y trouuera en le débitant. Il ne s'eft 
point plaint des premiers, ie ne fçay ce qu'il fera de 
cettuy-cy & du troifiefme, qui eft à ce que i'entends preft 
d'eftre mis en vente. Mais comme une feule forte de 
viande dégouile toujours, ie crains bien que tu ne te 
rebutes de ce mets icy. C'eft pourquoy ie fay dorefnauant 
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trefue d'efcrire fur pareilles matières. le croy t'auoir 
aflez préparé les oreilles pour yn ouurage plus férieux que 
ie fuis tout preft, comme ie t^ay dit, de mettre au iour. 
Adieu. » 

Cet avis au lecteur n'eft pas moins intéreflant que les 
précédents. Après avoir pour la troifieme fois mis f» 
publication au compte de Fimportunité du libraire, 
d'Ouville ajoute qu'il donne cette fois « des contes plus 
longs, n ces nouvelles dont il eft fait mention dans le 
tome III & dont il voulut faire paraître un recueil rifible 
& un recueil férieux. Nous apprenons de plus qu'il tra- 
vaillait à un Periandre, un roman fur lequel il fait grand 
fond, au rebours de fes Contes qu'il traite de fottifcs. 
Periandre n'a point paru que nous fâchions, mais les quatre 
volumes de contes prèfentent un enfemble finon impo- 
fant, du moins digne d'attention, & pour lequel le mot 
d'ana employé par M. Charles Louandre^ nous femble 
infufRfant. Nous fommes d'ailleurs d'accord avec ce cri- 
tique pour reconnaître à d'Ouville le mérite d'avoir 
inauguré en France un genre à peu près nouveau & em- 
ployé des formes littéraires dont il a pris foin de nous 
donner l'efthé tique dans de courtes préfaces. Ces préfaces 
nous allons les reproduire ici, puifque nous ne reprodui- 
rons pas complètement la première édition datée de 1643. 

D'abord la table comprend : 

Des Naifvetez $0 

Naifvetez eftvdies 39 

Naifvetez mixtes i^ 

Des Simplicitez $2 

Équivoques 81 

Gafconnades 44 

Normands 18 

Des Brocards 28 

Des promptes Reparties. . . . 4Q 

Total 374 

X, Cht/s'^œuvrt i*s ConUurs français avant La Fontamc. 
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Le privilège eft du. 20 février 1642 6 Tachevé d'impri- 
mer du 26 mars 1643. Voici les préfaces: 

Des Naififete^, 

, Il 7 a de trois fortes de Naïfuetez, les unes font fimples, 
quand amplement on dit quelque chofe de ridicule, fans 
auoir aucun deflêm de faire rire celuy ou ceux, à qui ron 
parle & celle-cy procède d ignorance pure, dont toutefois 
les bien cenfez tirent de grands auantages de rifée contre 
l'intention de celuy qui les dit. 

Il y en a d'autres qu'on nomme Nalfuetez efludiées, 
quoy qu elles foient dites fur le champ, fans les auoir pre- 
méditées, comme lorfqu'on répond à quelque queftion par 
paroles, qui femblent naïfues, mais où il y a pourtant de 
l'eftude, auec un fens qui femble fe goflêr de celuy qui l'en 
queftionne, & celle-cy bien contraire a l'autre, procède de 
fubtilité d'efprit. Or de celles-cy il y en a de deux fortes, 
les vnes qui butent feulement a s'exercer l'efprit par une 
refponfe aigtie, & les autres qui piquent celuy à qui l'oii 
parle, & celles-cy tiennent plutôt du broquard ou de lare- 
partie que de la Naïfueté. 

La troifiefme forte de Naïfueté eft celle qui participe de 
ta fîmple & de l'eftudiée, & cette-cy. pai* les ignorans peut 
cftre prife amplement & par les autres il y peut auoir vne 
pointe referuée & le plus fouuent contre l'intention mefme 
de celuy qui la dit & cette-cy peut eftre dite par les fçavants 
b par les dodes. La poin<île confinant en l'explication qui 
le plus fouvent eft remarquée par les auditeurs & ignorée 
par Tautheur, qui en ce cas ne mérite pas pour fon regard 
d'eftre féparée des premières, c'eft à dire des Amples ou 
naïfues. De ces trois nous donnerons quelques exemples 
où la différence paroiftra aflêz vifible. 

P. 66. — Naïfvete^ etudUes. 

Ces N^fuetez icy font diflèrentes des précédentes, ie 
les nomrn^ eftudiéeS) à caufe qu'il y a en chacune quelque 
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marqae d'efprit & néantmoins femblent eftre dites naîfite* 
ment 6 fans y penfer; de forte qu'elles tiennent qaelqae 
chofe de la repartie encor qu'elles font diflêmblables, en 
ce que les reparties font ainfy nommées parce qu'on repart 
à autruy k qu'il faut auparavant qu'un antre parle, fr en 
celles-cy il n'efl point befoin qu'vn autre fafle la planche. 
On remarquera aifement par la fuite de ce difcoors la 
difiêrence qu'il y a entre les vnes ft les autres. 

P. iij. — Naïfvete^ mixtes. 

Il y a plufieurs perfonnes qui par ignorance ou par 
mocquerie^ difent quelquefois des naïfuetez dans leurs 
difcours, capables bien pluftoft de faire rire que d'édifier 
aucun des auditeurs, 6 tels genres de difcours je les mets 
parmy les Naïfuetez mixtes, c'eft-à-dire qu'elles trouuent 
de la fimplicité, pouuant eftre dites par pure naïfueté 
ûmple ou par une naifueté affeâée, en quoy il y auroit de 
la pointe d'efprit & partant pourroit entrer au rang des 
premières naïfuetez dont nous auons parlé cy-deflus. 
Comme un certain doâeur qui difoit : « Meffieurs, vous 
n'auez autre fefte en cette prochaine femaine qui vous 
empefche de faire voftre labeur terrien, ii ce n'eft la fefte 
de Moniieur Sainâ-Âignan, qui guérit de la gale, vous l'aurez 
jeudy. » Scauoir û ce deuoit eftre le jeudy qu'ils deuoient 
auoir la fefte du Sainâ ou la gale, ou s'il le difoit inno* 
cemment ou par malice. Je vous le laifle à iuger. 

P. 132. — Des Simplicité^, 

Ceux-cy peunent bonnement eftre miz au nombre des 
premiers contes que uous auez leus cy-deuant fous le titre 
de naïiuetez fimples, auffi leur donnay-je le nom de fim- 
pLcitez, ie les diftingue toutefois d'auec les autres, qui 
tiennent plus de la naifueté que de la iimplicité : ceux-cy 
font dits par des idiots fans ceruelle, dans les difcours def- 
quels il n'y peut auoir aucune chofe prife à contrefens ou 
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dont Ton pnifle tirer autre mot pour rire que la fede 
beftialité de ceux qui les ont proférez^ dimt nous marine- 
rons quelques exemples , 

P. aso. — Equhûqves, 

Ce cinqniefme chapitre eft des Équinoquet^ c'eft-à^dire 
des mots qui eftans pris à double fens, ont antre ûgBiSt- 
cation, quelquefois picquante, quelquefois vifible; & les plus 
fubtiles font celles qui femblent eftre interprétées contre 
l'intention de l'Autheur : car, quand la picque eft appa- 
rente fans autre fens & fans auoir vne porte de derrière 
pour fe sauuer, cela fent plus fon brocard picquant qae 
fon éqniuoque. Nous en donnerons plufieurs exemples, 
entre lefquelles il y en aura de toutes les façons. 

P. 330. — Gajconnades, 

Chacun cognoift la nation gafconne, & principalement 
la noble/Te pour trés-généreufe & qui a bonne grâce à 
exagérer un trait de vaillance & quoy que le plus fouueat 
quelques-uns d'eux en die beaucoup plusd'eux-mefmes qu'il 
n'y en a, ce qui feroit extrêmement ridicule aUz autres ni* 
tions leur fied (i bien que ie n'ay point fait de difficulté 
d'intituler ce chapitre du nom de Gafconnades. Auec pro- 
teftation pourtant que ce n'eft en façon quelconque par 
mefpris de la nation que i'eftime & honore bien fort, efiant 
amy intime de plusieurs particuliers, mais il y a de ii 
bonnes chofes à dire là-de/TUs, que ie m'aflèure que cenx 
mefmes qui y ont intéreft y prendront du plailîr. Pour 
moy, i'aduoue que ie fuis Normand (dont plufieurs toute- 
fois de ceux qui liront cecy douteront, voyant que ie le 
confeflfe fi franchement), & vous verrez en fuite de cettuy-cy 
un chapitre où ie ne flate nullement ceux de ma nation. 
Au contraire, on verra que ie fuis le premier à me moo- 
quer des deffauts qu'on leur attribue, fçauoir û c*eftà 
vray ou à faux, ie m'en raporte à ce qui en eft. Que cha* 
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cnn donc life cecy comme vn difcours fait par plaiiir, 
pour le diuertiflement des mélancholiques ; que s'il y a 
quelque conte qui ne plaife pas beaucoup à quelqu'un qui 
fera trop chatouilleux dans Tintéreft du pays, qu'il pafle par 
deflos fans s'y arrefter, et qu'il fe mocque, s'il veut, non 
de celuy qui innocemment a fait ce recueil, mais de ceux 
de qui il a appris ce qu'il contient, car ie ne demeure pas 
garand que tout ce qui eft icy contenu foit véritable. Il y 
a quelques contes en ce chapitre qui appartiennent bien 
pluftoft aux Efpaignols qu'aux Gafcons ; mais c'a efté pour 
le groffir, car il euft esté trop court. Laiflbns ce difcours, 
car ceux dont ie vous vay parler font plus amis des eâfets 
que des paroles. 

P. 40$. — Normands, 

Pour montrer que ie ne pardonne non plus à ceux de ma 
nation qu'aux Gafcons, ie mettray ce chapitre icy des Nor- 
mands , c'eft une nation qui ne fe trompe guère qu'à fon proiit 
* & tiennent à auoir feuls le priuilege de fe pouuoir defdire. 
C'eft la vérité qu'vn Normand depayfé eft aflez difficile à 
attraper. Il n'y a perfonne qui plus franchement faffe un faux 
ferment qu'eux, & peu de Normands perdent leurs procez, 
quand ils font receus à faire preuue, car on ne manque 
point de tefmoins en ce pays-là, ou qu'on s'en rapporte à 
leur ferment, car en ce cas ils difent promptement.à leur 
valet : « Bride, la befte eft à nous, » & quand mefmeilsfe 
confe/Tent d'auoir rendu faux tefmoignage contre quel- 
qu'vn : il fe trouue des confefleurs en ce pays-là, princi- 
palement en la bafle Normandie, qui leur difent : « Laif- 
fez ces bagatelles, venons aux gros, » comme û rendre un 
faux tefmoignage contre quelqu'un n'eftoit pas vn péché. 
Ce n'eft pas que i'en veuille faire une règle générale 
b qu'il n'y ait de très-honneftes gens, mais que voulez- 
vous ? ils m'en ont pas le bruit, & ie vous iure que, me 
trouuant un iour en certain pays, comme on me de- 
manda d'où i'eftois, & que ie respondis que i'eftois Nor- 
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oiandy un honneile homme <pû ettoit là préfent, me dit 
qu'il n'en croyoit rien, à canfe que se Vadmouoïs trop fras- 
chement. le diray aalE à lear gloire qu'il ne fe tronne point 
de prouince en France d'où il foit fortj plus d'habiles gens, 
poumeu qu'ils ayent hanté le grand monde, <c il n'y 
a rien de plus rude qu'vn Normand qui n'a iamais forti de 
fon pays, ti peut-on dire auec vérité que la Normandie ek 
une excellente pépinière de beaux efprits, mais il faut qu'elle 
foit tranfplantée ailleurs. Ce font les plus fubtils pour plaider 
qui fe puifTent voir, b feront un procès fur la pointe d'une 
aiguille, tesmoin un procez entre deux Normands, qui don 
vingt-quatre ans pour un nid de pie, qui eftoit fur b 
branche d'vn qui pendoit fur l'héritage de fon voiiîn, 
chacun prétendant que le nid luy appartenoit, IVn difaot 
que l'arbre eftoit planté fur fon fond, & l'autre que b 
branche où eftoit ledit nid, pendoit fur fon héritage, t que 
l'ombre faifoit tort à fon herbe, b que par conféquent il 
deuoit auoir le profit. Vous en verrez par la fuite de ce 
difcours d'afiez mémorables. 

P. 445. — Des Brocârds. 

le fais vne différence de brocard à repartie ; la repartie 
eft quand quelqu'vn nous taxe de tafcher d'excofer par 
quelque fubtilite celuy ou celle dont on veut mefdireyCB 
forte qu'il ^roiffe quelque gentillefle d'efprit, qui Àft 
prendre en autre fens ce que dit celuy qui veut fe ganifa'. 
Mais le brocard a cela de particulier qu'en taxant aucun, 
on rejette fubtilement la pelote à fon compagnon, tr fait 
que ce foit par vn mot û picquant qu'on oiënce enoor 
pi as celuy qui veut tafcher d oflëncer cehiy ^nî ri|art, 
b par fon propre difcours luy prouuer vn défaut vifible, 
b par ainfî on void qu'un brocard eft plus qu'une repar- 
tie b que tout brocard, que l'Efpaignol nomme «pÂ^ 
peut bien eftrc repartie, mais toute repartie itt peut pis 
eftre brocard. Il y a auffi des brocards qui font bien ùxn 
repartie, comme quand on veut reprodier vn dbAwt à 
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qaelqu'vn fans que celay à qui Ton le reproche donne fnjet 
de fe picquer, & en cela, c'eft vn brocard fimple, qui ne 
tient en rien de la repartie. Nous les confondrons pour- 
tsint en ce difcours, & vous en verrez les exemples des 
uns ft des autres... 

P. 486. — Des promptes Reparties. . 

Ce chapitre icy approche du précédent ; il y a feule- 
ment cette différence que le brocard eft vne raillerie d'vn 
homme qui le fait fans autre deffein que de fe mocquer 
de quelque dei&ut en celuy qui parle fans qu'il y foit 
obligé que par un certain caprice, & pour exercer la pointe 
de fon efprit, à quoy il n'eft obligé que par pure galan- 
terie. Mais la repartie eft toute autre & enchérit fur le 
brocard, car fi un homme a l'efprit fi préfent, que fe fen- 
tant brocardé ou bien ou mal à propos, il rejette la pelotte 
à la tefte de fon compagnon & l'emporte par defitis luy, 
c'eft vne repartie qui terraflè vn brocard, & c'eft levray 
fens que doit auoir la prompte repartie, car elle ne veut 
point eftre tirée aux cheueux, il faut qu'elle nai^fe prompte- 
ment & à propos de celuy qui nous raille ou qui nous 
taxe. Mais le brocard a quelque chofe de moins; il n'eft 
point obligé à parler que quand il luy plaift & ne remue 
point la raquette que quand il voit qu'il a beau. Mais la 
repartie en quelque temps que ce foit nous oblige à parler 
foit bien ou mal, 6 celuy qui fe taift quand il eft obligé de 
parler, paruift ftupide. Celuy qui parle 8z qui ne dit pas ce 
qu'il doit dire paroift ce qu'il eft, c'eft-à-dire impertinent 
& éceruelé; celuy qui promptement repart en rejettant 
la raillerie qu'on veut faire de luy fur fon compagnon eft 
adroit & fubtil ; & ce font de ceux-cy que nous deman- 
dons dans ce préfent chapitre dont vous en allez uoir des 
exemples qui ne vous defplairont pas, fi vous n'eftes de 
de trés-maunais gouft. » 

Nous avons dit que d'Ouville était à confidérer comme 
dramaturge, conteur b. tradudeur ; ces préfaces montrent 
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qu'il avait l'étoâe d'un critique, & les traités de littérature 
devraient lui vouer un fouvenir reconnaiilkiit. 

La II' partie (1644) contient des rubriques^ des titntj 
comme dit d'Ouville, différents de ceux du premier fo- 
lume, & ces titres font fuivis de notices, parmi lefqndks 
nous en choiiirons trois : 

Des nouuelles Mariées, 

l'intitule ce chapitre des nouvelles Mariées, for lesquelles 
il 7 a toufiours quelque bon conte à faire, que Ton ne pent 
fi bien déguifer qu'il n'y ait quelque chose vn pe^ libre. 
Mais puifque ce n'est qu'en légitime mariage , ponrqnqj 
ne pourrart-on pas dire librement ce qui eft permis de 
faire à tout le monde? Ne vous en fcandalifez pas, vons 
autres dames mariées, puifque vous auez pafTé par là, et 
▼ous autres filles, puifque vous y pafierez quelque iour; et 
ie gageray que ce fera toufioars le plus tard que vous ne 
le fouhaitez, & m'aflure qu'en lifant ce chapitre, vous 
rierez de la naïfveté de ces ieunes fucrées que vous j 
verrez, qui eft un figne qu'il ne vous prendra pas enuie de 
les imiter, principdement celle que ie mets en tefte de 
ce chapitre. Pour le moins, s'il y en a quelques-unes de 
vous autres qui , auant que d'eftre mariées , aye fait ce 
qu'elle a fait, elle ne fera pas fi libre de le dire & surtout 
à celuy qui y a le principal intéreft. Mais il n'en eft pas 
auiourd'huy de fi fottes ; auffi, celles que ie defcris eftoient 
au vieux temps que l'on fe mouchoit à la manche ii que 
les hommes de vingt-cinq ans auoient peur du fouet, le 
monde eft à préfent un peu plus rafiné qu'il n'eftoit. 

La Difpute des Mariei^K 

Après auoir parlé de la naïfueté des nouuelles mariées, 
i'intitule ce chapitre la difpute des marie:^, dans lequel ie 
traitte de toutes les difputes, noifes, riottes et conten- 

1. Avant : Unn homme que fa femme n'auoii pu contenter. 
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tions qui penuent arriuer entre les perfonnes mariées; 
l'entends parler de ceux qui ne font pas de condition 
requife, qni ont eux & leurs femmes tousiours maille à 
partir enïemble , reflemblans aux cardes des drapiers qui 
fe defchirent tout le long du iour Vvn l'autre ii de nuit 
font toujours d'accord. le n'entends pas dans ce chapitre 
parler des tours de fouplefle dont usent tous les iours les 
femmes pour mettre des cornes à leurs maris, cela mérite 
bien vn chapitre à part, tant le nombre en e£t grand. 
Auffi le mets-je en fuitte de cettui-cy, fous le tiltre de 
fubtilitéz. S'il y a des mauuais mefnages dans les ma- 
riages, quelquefois les hommes en font caufe, d'autrefois 
auffî. les femmes, & le plus fouuent tous les deux en- 
femble. Quand l'intérefl ioint pour toute la vie des per- 
fonnes fi difierentes d'humeur, qu'elles deuroient pour 
iamais eftre féparées, car fi cela n'eftoit pouit, ie ne 
ferois j>as en peine de faire ce chapitre , il faut necefiài- 
rement que la mef-intelligence foit grande entre eux. 
Quoy ;qu'il en foit, il eft confiant que l'homme qui eft ou 
qui doit efire le maifire, fait la femme bonne ou mau- 
uaife par Ces deportemens enuers elle, car il y a autant de 
danger de les gourmander trop comme de leur tout 
fouffrir. Suffit ce que l'en dy en général, donnez-vous la 
patience de lire ce difcours , & vous verrez quels font les 
vns il les autres en particulier. 

Des railleries en mourante 

Il y a des perfonnes qui vont à la mort comme les 
autres vont au bal; mais les caufes en plufieurs font bien 
différentes les unes des autres, quelques-vns fe monfirent 
hardis en mourant par pure fiupidité, les autres par une 
généreufe vertu & quelques-vns par néceffité. Ceux que la 
ftupidité porte à mefprifer la vie, font pires que les beftes 
qui en efiiment la conferuation ; ils fuyent bien la mort, 
mais ils ne la craignent pas, & en cela ie les tiens plus 

1. Avant : D'vn qufon menoit pendre 
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heureufes que les hommes. Quand le foleil s'éloigne de 
nous, les ombres font plus grandes que les corps; de 
mefme , bien fouuent la crainte de la mort eft bien pire 
que la mort mefme. Cette crainte fe fert de Taduenir où 
nous ne voyons goutte, & la -mort n'est maauafîe que 
parce que nous l'eftimons telle. Combien en voyons-nous 
tous les iours qui, de la feule crainte de deuenir miféra- 
bles, le font deuenus tout à fait & ont tourné leurs vaines 
peurs en miféres certaines ; il y en a quantité qui meurent 
de la peur feule qu'ils ont de mourir, & la crainte ne fert 
qu'à nous faire trouuer ce que nous fuyons... » 

Nous arrivons maintenant à des éditions qui portent an 
autre titre. Il est arrivé à d'Où ville ce qui fe voit fou- 
vent : un ouvrage réuffit, le libraire alléché demande à 
l'auteur une fuite, l'auteur s'emprefle d'accéder à ce défir, 
l'ouvrage devient long, fatigant, alors un nouvel auteur 
ou éditeur fait un choix, dans ce fatras & ramène l'ouvrage 
à des proportions plus reftreintes : de là VÉlite des contes 
du sieur d'Ouville. La première édition intitulée ainfi; 
parut en 1669, comme il r effort de l'exemplaire de la bi- 
bliothèque de l'Arfenal, dont voici la defcription : 

NO i+,339 
L'ÉLITE DES CONTES DU SIEUR D'OUVILLÈ 

PREMIERE PARTIE. 

Augmenté en cette édition, 
A ROUEN 

Chez Louis Cabut fur le Quay à l'Etoile brillante 

1680 

470 p. in- 12 sans la Table. 

Infine : a Rouen, de l'imprimerie de Louis Cabut, 
derrière le Palais au Vafe d'Or, 1680. 
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a* VOLUMB. 

L'ÉLITE DES CONTES DU SIEUR D'OUVILLE 

SECONDE PARTIE. 
A PARIS 

Chez N. Pepingue, rue de la Huchette, au bout de la 
petite ruelle des trois chandeliers, devant la rue Zacharie. 
Et en fa boutique au premier pilier de la. grande falle du 
Palais, vis-à-vis les confultations, au Soleil d'or. 

1669. 

454 p. in-i2, table préliminaire de 10 pages. 

La Bibliothèque nationale possède* l'édition de 1680, 
après laquelle viennent celles de Rouen i6ççy de La Haye 
1703, a vol.in-ia et d'Amfterdaiti, 173a, a vol. in-ia. Elle 
poflede encore le volume fuivant : l'Élite des contes du 
sieur d*Ouville divifée en deux parties, H* partie, in-12, 
frontifpice repréfentant des feigneurs buvant. Lyon, de 
l'imprimerie de Michel Talebard, impr. ordinaire du Roy. 
s. d., côté Y« 643. 

L'édition fe rencontre complète dans le catalogue n° 5 
de LiepmanfTohn, Berlin 187$. Le nom de d'Ouville fe lit 
encore fur les titres des deux recueils fuivants : Nouveaux 
contes en vers et en profe, tirés de Boccace, de d'Ou- 
ville, etc. Paris, Loyfon, i(S78,in-ia. Nouveaux contes à 
rire, de Boccace, de d'Ouville âf autres perfonnes en- 
jouées, Paris, Loyfon, liSpa, in-12. 

C'eft un honneur pour d'Ouville d'être aflbcié à Boccace, 
& cette aflbciation eft encore une preuve de fon fuccès. 
Nous avons gardé à notre édition le titre d'Élite, non 
que nous reproduirons complètement un des ouvrages 
intitulés ainii , mais parce que nous auffi nous avons fait 
un choix, confiftant furtout dans les contes qui pouvaient 
donner lieu à des rapprochemens fr fournir matière aux 
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études de littérature comparée, que nous avons déjà pra 
tiquées dans nos éditions de Pogge et d'Arlotto. 

En i6$6f d'Ouville donna les Nouvelles amoureuflu t 
tragiques, traduites de Tefpagnol de D. Maria de Zlajas; 
mais déjà Ton Théâtre et fes Contes avaient révélé fa ù 
miliarité avec la langue et la littérature efpagnoles. Le 
trois pièces qu'il fit paraître en KS46, font toutes imitées (k 
l'efpagnol : les Morts vivants des Muertos rivos, de Lope d 
Véga ; Aimer fans favoir qui, de Amor fin faber étquien,à 
même, et Jodelet aftrologue de V Aftrologo fingidoàe CâMe 
ron. Les Morts vivants ie trouvent à la Bibliothèque natio 
nale. Réferve Y $$46, Recueil de comédies, t. IX; les dev 
autres ne fe trouvent ni à la Nationale, ni à la Mazarine 
Et ici , nous devons nous élever contre Puibufque ( Bis 
toire comparée des littératures efpagnole âf française] 
quand il fubordohnë* l'apparition des pièces farmentioiï 
nées de d'Quville , à la venue en France de la troiip< 
espagnole de Sebaftien Prado, i6$9 : « Boisrobert, dit a 
critique, d'Ouville, Th. Corneille, Montfleury fils ti QjÀ 
nault, font les auteurs qui ont le mieux profité de cette 
heureufe occurrence que Scarron n'avait pas attendne.i 
D'Ouville non plus n'avait pas attendu cette occarrence, 
les dates refpectives fuffifent à le prouver, <c le fécond 
des contes que nous allons citer, contient l'aveu que l'ao- 
teur refta feptans à la cour de Madrid; nous donnons le 
premier, parce qu'il avoue une origine efpagnole : 

P. ai 6. — Simplicité d*vn enfant e/paignoL 

Chafcvn fçait qu'en Efpaigne le plus grand affront qu'on 
puifle faire à vn homme, c'eft de le taxer d'eftre luif. Qnoy 
que ce conte icy foit inféré dans le Bujcon efpaigmol é 
Touurage de Francifco de Quevedo, ceux qui n'entendent 

. I. Paris, deLuyfW, in-8; deuxième édition, 1658; troisième, P«riii 
Qtiinet, 1680, 2 vol. in-i2. Voyez le Catalogue iis livres da M^ à 
Fompathmr, Paris, 176$, in-ia, . 2)a. 
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point refpaignol feront bien aifes de voir icy en françois 
vne iimplicité fi naifue. Vn caualier Efpaignol^ nommé 
Ponce de Âguirre, fe promenant par la riie^ fut rencontré 
pari quelques enfants, vn defquels poufle par les autres 
pour luy faire defpit, Tappella tout haut Ponce-Pilate. Ce 
caualier fe trouua extrefmement fcandalifé, non feulement 
qu'on lui donnaft le nom dVn luif, mais de celuy qui auoit 
condamné Noftre Seigneur, dont il fe fentit tellement 
picqué qu'il courut après cet enfant Tépée à la main pour 
le tuer, qui s'enfuit entre les bras de fon Maiftre d'efcolle 
qui, le voyant en cet eftat, demande à ce caualier qui l'obli- 
geoit à ce faire ; il luy en dit le fujet : fon maiftre le prie 
de ne pas prendre garde à cet enfant, qui ne fçauoit ce 
qu'il difoit, t l'afieure qu'il le chaftieroit en forte qu'il 
s^en fouuiendroit. Sur cefte aflëurance, le caualier s'en va; 
auffitoft qu'il fut party, il le fût defpouiller tout nud fr Iny 
donne le fouet jusqu'au fang, & à chafque coup de fouet 
qu'il lui donnaift, ïuy difoit : « Direz-vous plus Ponce- 
Pilate? » Le pauure enfant respondoit en pleurant que 
non fr demaudoit pardon. Le lendemain, le maiftre faifant 
dire le feruice. à cet efcolier, comme ce vint dire à la 
croyance, au lieu de dire : « ... fouffrit fous Ponce Pilate,» 
fe fouuenant comme il auoit été fouetté pour ce mot-là, 
dit : « A fouffert fous Ponce de Âguîrre. » Voyez s'il ne 
l'offen^oit pas dauantage. 

P. 476. — lyvn bouffon ijpaignol qui fe mocquoifi 

du pont de Madrid, 

Ne vous eftonnez point fi vous voyez en ce préfent ro- 
Inme plufieurs contes des Efpaignols. L'autheur qui a fait 
ce recueil, y ayant demeuré fept ans dans la cour, b la 
langue efpaignole luy eftant fort familière, n'a pas voulu 
oublier ceux qu'il a remarquez dans le pays, & quoy qu'ib 
ayent beaucoup plus de grâce en leur langue, il n'a pas 
laifl'é de les mettre en françois pour obliger ceux qui n'en- 
tendent pas la langue caftillane fr ceux auffi qui l'enten- 

d 
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dent. Il eft vray que les vns y peuuent prendre plus de 
diuertiiTement que les autres, i'entends ceux qui ontcognoif* 
fance de la langue, puifque Tautheur les met en Tvne ftes 
l'autre, afin que la fubtilité de refprit particulier en chaque 
nation pui/Te eftre entendue de ceux qui la fçauent, ceq 
ne foit pas dit feulement pour cette prefente rencontre, 
mais pour toutes les précédentes k pour celles qui faiuroit 
où il eu plus de befoin de faire cette différence qu'ea 
celle-cy, qui a quaii auffi bonne grâce en une langne eâra» 
gère qu'en la lienne propre. Il faut remarquer feulemciit 
que la ville de Madrid, qui eft quaii fatuée au cœur de 
toutes les Efpaignes k où eft la cour du Roy, n'a pas fei» 
lement de riuière nauigable, mais vn méchant petit mit* 
feau qui n'eft pas la moitié û confidérable en efté que b 
riuière des Gobelins de Paris. Elle fe defcharge dans b 
rivière de Hénarès, 6 celle de Hénarés dans le Charame, 
k le Charame dans le Tage, à cette belle maifon rojaUe 
d'Aranjuets, lequel Tage fe defcharge dans la mer à Caf' 
cais, fept lieues par delà Lifbonne en Portugal. Cecy, 
quoy que hors de noftre projet, foit dit pour les curieux. 
Ce petit ruiifeau de Mancanarés, qui paife à Madrid, eft I 
fec en efté qu'il faut longtemps fouiller fous le fable pour 
trouuer l'eau, k néantmoins en hyuer eft extrefmement 
grand à caufe des neiges fondues qui le groffiflent, qui 
viennent des montagnes de Guadarrame, qui féparent b 
vieille Caftille d'auec la nouuelle, au pied defquelles eft ce 
fuperbe monaftere de Sainâ-Laurens de l'Efcurial, dont il 
eft fait tant de mention. Ouurage commencé tz acheué par 
Philippe II, roy des Efpaignes, ce qui eft caufe qu'on Ivj 
a fait vn pont fort beau k fort magnifique, fous lequel le 
plus beau k le plus large fieuue de France pourrait pafiëf) 
ce que confidérant, un iour d'efté, un bouffon 4u roj 
d'Efpaigne, il luy dit en pailknt ce pont : « Sinor, vuifrê 
Mayejtad hade vender lapuenu,o compraraqua I • qui veiS 
dire : « Sire, il faut que Voftre Maiefté vende le pont on 
qu'elle achète de l'eau. » Si i'ay efté û. long à defduire ce 
difcours pour un £ petit fuiet, i'ay voulu imiter U cauiô 
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qui efttint fi pen de dtoTe i m £ grand pont. Ce ^ a 
daaaé fniet a vu des meiltenri efprits d'Efpùgae de dire 
que 11 rinierc de Mncmares . qui pifie a Madnil, reScmUe 
IDi jâni amis qui n'ont qne le loftretla fplcDdeBr, coanK 
les fiin EfLins, ce ies perdcn' a rèfpreDae fc au befii^. 
CeS-à-dire qae cène nniere od rtii&ui a beaucoup d'eau 
en bjDcr, quand Toot ea regorge daiUearc ^ qn'on n'en 
a ancon befoin, £ qu'elle manque en efte on I on en aaf- 
faire; mai» il Inj donne une plaifante excnfe, difam qu'il 
cil conrtifan, c'cB-a^re qa'il paSe an pied de la. conr du 
r07, ft que cela eftant il ne doit pomi eAre blafme ill 
manque quand on a afaire de inj, comnie la pLnfpan iat 
conrafant fbnl. ■ 

D'Oaville n'a paf imité niûqDeBient Qneiredo, nai> nonj 
laidbnE à de plus competenli, M. de Fu;maigre ou U. Morei- 
Fatio, le loin de deconvrir dei fources cachées ; dobs coii- 
Aatoiu reniement qne d'Onvllle a vecn fepi ans à la coar 
d'Efpagne, fani ponvoir dire a qnel tiire. Lei renfeiga*- 
men) qne Boifrobert non: fonnut for foa frère te redai' 
lent a deoi palâges de fec Epilrti, iC{4, s vol, iB-B°; il 
dit de lu, efûtre cinquième du troilieaie Jifre : 

Lipmmrrt DuaviUr tf mm flirt... 
D'InfcnUiir, il GiUfrafbl, 



Il ataitdit ûamtt,tm rnISBt dn nëme fi^ : 



D'OnvUletndniatenœMdtl'tlJMVnl^OtiIloSimu'- 
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«ano* la Fouine ieSiville, o^V Hameçon des hourfes; cette 
tradudion ne fut publiée qu'en 1661, Paris, Courbé, in-«*. 
On la réimprima fous le titre d'Hifioire âf Aventures ii 
Dona Rufine, fameufe courtifane de Séville, enrichie de 
figures. Amsterdam, i7aj> »7J3, av. in-ia; Paris, 1714, 
1731, et La Haye (Paris) 1734. V^vis au iedeur confirme 
le jugement que nous avons exprimé fur les connaiflances 
de d'Ouville : 

« Voicy l'EfcoUe des rufes 6 des' fubtilitez dont refprit 
d'vne femme coquette ft fripponne peut eftre capable. 
D. Alonfo de Caftillo Souorçano, célèbre Autheur efpai- 
gnol, a compofé cet agréable ouurage en fa Langue, ft il 
a efté traduit en françois par feu Monfieur d'Ouville, q«i 
certainement eftoit l'homme de toute la France qui par* 
loit le mieux efpaignol & qui cognoiflbit le pins parfaite- 
ment toutes les grâces de cette Langue. Mais comme il 
n'efcrivoit peut-eftre pas aflez purement en la noftre, un 
des plus délicats efprits du iiecle, qui a trouué après fa 
mort cette tradudion parmy fes papiers, en a corrigé le 
ftile, & n'en voulant pas priuer le public, il a tafché de Iny 
rendre toutes les grâces qu'il auroit pu dérober à fon Au- 
theur. Il luy donne pour titre : la Fouyne de Seuille, on 
l'Hameçon, des bourfes, parce que, comme cet animal a 
vne inclination à dérober, il a voulu, fous le nom fuppofé 
de Rufine, faire icy le portrait & eftaler tous les artifices 
& toutes les fubtihtez d'vne iolie femme de cette fameufe 
ville, qui fe trouua aflez adroitte pour voler les voleurs 
même les plus fubtils, qui fit autant de duppes qu'elle fit 
d'Amants, & qui vifa toujours plus aux bourfes qu'aux 
cœurs de ceux qui furent afl*eiE malheureux pour la trouver 
belle. Si ie découure la féconde partie de ce diaertifiTant 
ouurage, ie te promets, Ledeur, de te la donner fi i'ap- 
prens que celle-cy ne t'ait pas efté defagréable. » 

I. Les ouvrages modernes écrivent Solortano. 
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Cette féconde partie n'a point para; d'antre part, nous 
ignorons quel eft le « délicat efprit » qoi a pablié d'On- 
ville en le corrigeant. 

Il 7 a dans la BibUothèque des Romain, décembre 1789, 
une analjrfe de la Fouing qoi commence d'une manière 
piquante : « La fonine'eft nn' animai joli, fonple, léger, 
mfé k fripon, qui craint, fe cache k fe glilfe partout, qoi 
s'apprivoife & ne s'attache jamais, dont la phjfionomîe eft 
tout à fait aimable, fine k qui ne fait que mordre, fucer 
k faire du dégât. On voit que ce petit caraâère ponmtt 
bien convenir à certaines femmes, k c'eft ce qui a déter- 
miné l'auteur de cet ouvrage à donnér.le nom de fouine 
à fon héroïne févillane. Son ouvrage n'eft ni commencé 
ni fini : il fervait de fuite à d'autres romans du même genre 
fatyrique k populaire, k il attendait lui-même une fuite. 
Il fut autrefois eftimé en Efpagne ; il n'a jamais pu l'être 
en France, apparemment parce qu'on s'y foucie moins 
d'être éclairé fur les artifices des jolies filles, on parce 
qu'accoutumés à ne rire que des chofes ferienfes, nous 
entendons moins la plaifanterie fur les objets qui fervent 
au plaiiir. 

« L'art que profefibit Rufine eft aujourd'hui trés-dé- 
taillé, perfedionné, encouragé, répandu k honoré chez 
toutes les nations. Il eft prefque vrai que nous l'avons 
rangé dans la dafle des arts néceflkires. C'eft dommage 
qu'il faille defcendre dans la boue du vice pour traiter de 
cet art charmant... » 

La Bibliothèque ajoute qu'on a traduit la Fouine deux 
ou trois fois fous différens titres, mais ne donne pas les 
noms des traducteurs. 

Mentionnons encore que d'Artigny (Nouw» Mém., VI, 193) 
dit avoir vu de d^ Onyilie h, Vengeance ^Aminte affrontée, 
qui eft probablement une édition féparée d'une des nou- 
velles de Maria de Zayas, k ne quittons pas les Contes 
aux heures perdues fans leur emprunter fur Defportes 
une anecdote que nous ne trouvons pas dans la Notice de 
M. Michiels fur ce poète : 
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P. 3 32. — Di feu Af. des Portes, ahbi de Tir on. 

Chacun fçait que feu M. des Portes, abbé de Tiroo, 
eftoit vn àQ$ habiles hommes de Ton temps, comme Ton 
voit aiTez par Tes œuures ; on fçait attffi comme il a tn- 
doit en vers françois beaucoup des œuures de TAnoie. 
Comme l'on l'attendoit en vne certaine compagnie, ot 
d'ordinaire s'aiTembloient les plus habiles hommes àt 
France pour difcourir des fciences où eftoit ce grand pro> 
dige de Ton fiède, M. du Perron, deuant qu'il fût ca^ 
dinal, il vint fort tard, ft comme on Taccufoit de pare£fc| 
il s'excufa difant : « Meffieurs, ie vous prie de m'excnfer 
fi ie vous ajr tant fait attendre ; j'eftois empefché fur vn 
paflàge d'Ariftote qui m'a tenu plus longtems que ie ne 
croyois. M. du Perron, fe tournant vers celuy qui eftoit 
le plus proche de luj, luy dit bas, mais non pas tant que 
l'autre ne l'ouïft : « Il fe trompe, il prend Ariofte poir 
Ariftote, » voulant dire qu'il feuilletoit bien plus l'vn qie 
l'autre, qui a eflé caufe que ces deux prélats, tant qu'ils 
ont vefcu, ont eu picque l'vn contre l'autre. 

Nous ne croyons pas neceflaire de revenir an théâtre de 
d*Ouville, dont la dernière pièce : les Soupçons fur Us 
Apparences, eUt de i(S$i. Conftatons feulement que II 
première : les Trahifons d*Arbiran, eft précédée de 
quatre hommages : un madrigal de Colletet, nne épi- 
gramme de Chappoton, une de Maleval fr un quatrain de 
Rotrou. Il y avait, à cette époque bienheureufe, échange 
de poIite/Tes rimées, & dès liSjj, nous voyons d'Ouville 
adreflèr un compliment de ce genre à Corneille, à propos 
de fa comédie de la Veuve; il s'agit d'un fizain : 

CeUt MU Clariet à qui Von porte envie 
PeuUetîe être ia Veuve et que tu fois en vie ? 
Quel auidenl étrange à ton bonheur ejt omt^ 
Si jamais un auteur a vécu par fon livre, 
En dépit de l'envie elle te fera vivre. 
Elle fera ta Veuve & tu ne mourras point. 
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D'Ouville était un des rimeurs « dont le [>atrQnage parât 
alors à Corneille utile & honorable >, » bien qu'il n'eût pas 
encore abordé le théâtre lui-même. Un témoignage plus 
indireél ne lui eft pas moins avantageux. L'auteur ano- 
nyme de la Pompe funèbre de Scarron, une de ces pièces 
comme on en faifait alors à la mort de chaque écrivain 
niarquant, met les ftatues de Régnier, d'Ouville fr M*y- 
nard dans le temple on s'accompliâènt les funérailles de 
l'auteur du Typhon, Mourant, ^elui-d a choifi pour fuc- 
ceflèur Bois- Robert; mort, fon cercueil eft efcorté par 
Audin, Bardou, Monbrun, Du Bofc, frc *. 

Il nous femble que de ces traits réunis Ce dégage une 
figure allez lumineufe devant laquelle les critiques ont 
pafTé d'un air trop dédaigneux'. 

Il ne faut pas que la notoriété de Boifrobert fafTe tort 
au mérite de d'Ouville. Boifrobert, le jovial abbé, le Galiani 
du XV 11» siècle, ne faifait peut-être quelquefois que débiter 
les contes recueillis par fon frère. L'un & l'autre font, du 
refte, agréablement mis en fcène par M. Em. Coloihbey*: 
m L'abbé eft fuivi de fon frère, le conteur d'Ouville^ 
d'Éléonor d'Etampes, de Valençaj, de Colletet, de Def- 
marets, de Corneille £r de Rotrou... Boifrobert préfente 
d'Ouville à Richelieu. « Daignez accueillir, dit-il, un Gau» 
« lois de la Gaule de Béroalde de Verville. — Hum ! ré- 
tt pond le cardinal, toifant du regard le nouveau venu, il 
u eft de votre famille, Tabbé... Fait-il des vers, au moins? 
u — Par la blonde Phœbé ! il monte Pégafe à poils fr fans 
« bride. — Oh! oh! ft voudrait-il me donner un petit 
a échantillon de fon favoir-faire? n Boifrobert glisse rapi- 
dement ces mots dans l'oreille de d'Ouville : a Sers-lui 
« ton fameux vers des Faufes Vérités, » En bon décla- 
mateur, fon frère toufte deux fois, comme pour accorder 

X. Ihlarty-Laveanx. 

a. Fournel, La lUtéraiure indf pendante, p. 297. 

3. Par ex. M. Hippeau dans : Les Écrivains Normands nu xvifjidcle, 

4. RuelUs, salons & cahareU, Paris, Delahays, 18 jS, in-i6. 
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fon mftniment. Puis il entre foudain dans la peau d'une 
fujvante futée ft dit d'une voix câline t 

V amour pour itrt injtruit Ht va pas â Vicole» 

« ^ Assez, jeune homme ! s'écrie Richelieu dans le rafif* 
« fement. L'échantillon me fuffit. Nous fongerons à yoos 
« pourvoir de quelque bon bénéfice... » Ce bénéfice n'a^ 
riva pas, ft d'Ouville mourut « gueux de tous les côtés >, 
lot ordinaire des gens de lettres. Aujourd'hui ^ fes Contai 
même incomplets, fe vendent 150 francs, fr un fils de l'Al- 
face efikie de faire revivre le Normand oublié. 




> 
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Naïveté à^une femme à fort mari^ la première 
nuit defes noces, 

NE jeune fille ayant été un an entier 
fiancée avec un jeune homme de fort bonne 
volonté, il la foUicita plufieurs fois du- 
rant cette année de vouloir contenter fes 
défirs & de mettre fin à leur mariage, dont 
quelques chofes retardoient l'accompliflement en ce 
qui eft des cérémonies de TÉglife ; mais cette jeune 
fille fourde à toutes fes prières ne lui voulut rien accor- 
der, quoiqu'elle en fût tous les jours très-importunée, 
dont le jeune homme fe réjouiflbit en lui-même, 
croyant que ce refus procédoit d'une grande retenue 
& honnêteté qu'il eftimoit être tel. Enfin l'heu- 
reux jour de -leur mariage arrive; après que le 
jour fe fût paffé en bals & feftins, il fiit queftion 
d'aller coucher la mariée, fon homme ne tarda 
guères. Comme il fut dans le lit avec elle, il lui 
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dit : Eh bien, ma mie, c'eft à ce coup que j 
vous tiens & que vous Yie fçauriez plus me refufn 
ce dont il y a fi longtemps que je vous importai 
maintenant que je fuis en plein pouvoir & qu'il n' 
a plus de moyen de s'en dédire : je vous veux firai 
chement avouer que vous av6z très-bien fait de i 
m'a voir rien voulu accorder auparavant'notre maria^ 
& que je ne le faifois que pour vous éprouver; c 
fi vous eu fiiez été affez facile pour condefcendre 
ma volonté, je vous protefte que je ne vous auro 
jamais époufée. A quoi la jeune fille fans confîdén 
ce qu'elle difoit, repart tout à l'heure : Vrayemen 
je n*avois garde d'être fî fotte, j'y avois déjà è 
attrapée deux ou trois fois. Je vous laifife à penfer 
le jeune homme demeura fatisfait de cette naïveté 
mais il le fut encore moins quand il ouït une rife 
de jeunes hommes qui s'étoient exprès cachez aupH 
de fon lit, comme on a coutume de faire en pareille 
occafîons, qui en allèrent faire le conte partout, doi 
le pauvre homme penfa mourir de honte & fut long 
temps qu'il n'ofoit fortir du logis; mais à la fin o 
s'accoutume à tout. 

II 

Naïveté d'un Lacqwiis nouvellement arrivé à Paris, 

P. la*. 

Un gentilhomme Normand, ayant amené à Pari 
un lacquais de fon pays, qui n'en étoit jamais ford 

* Les chiffres placés sous les titres renvoient Aux pages de 1â pre- 
mière édition. 
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Eut ravi d'aller en lieu où il pou voit voirie Roi, dont 
il avoit tant ouï -parler ; il s'échût que comme ila 
eutroient dans Paria, le Roi revenoit monté à cheval 
de Saint-Gernntîn ; comme on lui eut montré, il fe 
prit à rire diffnt : Quoi ! c'eft là le Roi? je penfois 
bien qu'il fiftt autrement fait; & l'interrogeant com- 
ment il s'imaginoit qu'il fût fait, il dit qu'il croyoit 
qu'il fût tout d'or & qu'il penfoit qu'il eût la main 
bien plus grande, parce, dit-il, qu'on faifit dernière- 
ment notre vache en la main du roi & je vois 
qu'elle n'y fçauroit pouvoir. Paflant par deflus le 
Pont-Neuf avec fon Maître, le lacquais vid le cheval 
de bronze & s'écriant, dit à fon Maître : Monfieur, 
voilà ce foudart, il me regarde; je penfe qu'il me 
connoît bien. Trois ou quatre jours après y repaflant 
& le voyant, dit à fon Maître : Monfieur, voilà 
encore ce foudart à la même place où il étoit der- 
nièrement*. 



III 

D^un gentilhomme & d'une villageoife, 

P. 8i. 

Une jeune villageoife couroit après fon ânefle qui 
alloit au lieu où elle avoit un petit poulain. Il pafla 
par là un gentilhomme qui la voyant aflez jolie, lui 

X. Voy. Des Périers, Récréations, Lyon, x$58, in-4», lxx : Du 
Poytevin & da fergent qui mit fa charrette 8c fes bœufs en la main du 
roy. 
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dit : D'où étes-vous, ma mie? De Ville-Juif, mon- 
iteur, répondit-elle. De Ville-Juif, dit le gentil- 
homme, ne connoiffez-vous point la fille de Loiiis 
Guillot? Oui monfieur, répondit la fille, je la connois 
fort bien. Je vous prie, lui dit-il, faites-moi la 
faveur de lui porter ce baifer de ma part, & fe mit 
en pofture de la vouloir bail'er. Cette jeune fille ré- 
pond : Monfieur, fi vous avez hâte, donnez-le à mon 
ânefle, elle y fera plutôt que moi, & le difant, 
s'échappa de fon galand, qui demeura avec fa courte 
honte. 



IV 

D^une carpe efchappée. 
P. 9a. 

Cardin Lorin étoit un apoticaire de Rouen, un des 
plus fkcécieux hommes de fou tems ; étant allé en 
un jour maigre fur le pont de Robec* acheter une 
carpe pour le diner de lui & de fa famille, paflant 
par deffus le pont, cette carpe qui étoit toute vie, 
voyant Teau, efchappe de fes mains & fe lance dedans ; 
le pauvre homme tout étonné, s'en va à la maifon 
où il trouva fa femme & fes enfants à qui il dit : 
Venez & fuivez-moi ; il les mena tous fur le pont 

I. Le pont de la place Eau de Robec : « La rivière de Robec dif- 
parait de temps en temps fous de petits ponts qui établirent les 
communications avec les manufaâures, c'eft-à-dire avec le côté de 
la rue où font les ouvriers. » Dibdin, Voyage hibliographiqui. 
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de Robec où la carpe lui étoit efchappëe & les ayant 
tous fait mettre à genoux, leur fit dire grâces ^ 



Naïveté d^un plaideur, 
P. io$. 

Un villageois de Normandie avoit baillé à un flen 
voifin une terrinée de lait à garder; quand il lui 
redemanda fon lait, ce voifin, foit qu'il Teût mangé 
ou répandu, lui dit que les mouches Ta voient 
mangé. Sur quoi ce villageois le fait affîgner. Etant 
devant le Juge & ayant fait plaider fa caufe, le Juge 
le condamne à payer la terrinée de lait; le voifin s'en 
veut excufer, difant que les mouches Ta voient 
mangé ; à quoi le Juge répondit qu'il les devoit avoir 
tuées. Quoi ! répond le païfan, eft-il donc permis de 
tuer les mouches? Le Juge lui dit qu'oui. En quelque 
lieu que je les trouve, monfieur? répond le païfan. 
Oui^ dit le Juge, en quelque lieu que ce foit, je te le 

I. Voy. Plutarch. Demetrius, ch. ij (éd. Corai, VI, 25); — 
Elien, Var. hift., XII, 63 ; — Gualtherus Mapes, in Pfeiffer, Germania, 
V, 53; — Eulenfpkgeî, Strafbourg, i$i9, m-4«, hiÛ. 80; trad. Jan- 
net : Comment Ulefpiegle paya Taubergifte avec le ion de Ton argent ; 
Failli, Schimpf und Emfi, Strafl>ourg, 1552, in-fol., xlviii; — Cento 
novdle antiche, Bologna, i$2$, in-4», viu } — Hans Sachs, Werhe, Kern- 
pUn, x6x3-x6, s ▼. in-4«, V, 3, 119; Der Schultheiss mît dent Kar- 
pffen; — Waldis, Efopus, Frankfurt, 1548, in-8», IV, 14; — Du FaU, 
Contes éPEutrapel, Rennes, 1585, in-8», p. 443 ; — La Fontaine, 
Contes, IV, 4 ; le Cas de confcience. 
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permets; lors le païfan voyant une moache far k 
joue du Juge, s'approche de lui & lui baille un beio 
foufSet, difant : la voilà la galante de mouche, je 
gage que c'eft une de celles qui ont mangé mon lait 
Le Juge quoiqu'il fe fentît frappé, n^ofa faire aucune 
inftance, vu la permi(ïïon qu'il lui en avoit donnée*. 



VI 



Simplicité d'un Normand. 
P. i8o. 

En l'an 1640, quand le Roi envoya des troupes en 
la ville de Rouen, pour tenir les habitants en leur 
devoir & les châtier de quelques rébellions qu'ils 
avoient commifes l'année précédente,* les foldats 
furent difperfez chez les habitans de la ville A deux 

1. Voy. Bidpay, fables trad. par Galland & Cardonne, Fuis l^U, 
3 vol. in-i2, t. II, p. 180; t. III, p. 7; — Lockman, Fàbuht, &c, 
cum not'.s Erpenit, Leidae, 1615, in-S», fent. 29-, — Livre des lumières 
ou la conduite des roys, tr. par David Sahid, Paris, Pigel, 1644, in-8*» 
ch. I, fab. 2$; — Morlini, NoveVa, Neapoli, 1520, in-4*, nov. 21; 
— (Gafi) CoHvivalium fermonum liber, Bafileae, 1542, in-80. De urfa;'- 
Straparola, Le piaeevoK Notli, Vinegia, 1550-1553, in-8*, nott. XHI, 
fav. 4; ~ Bouchet, Serêes, liv. II, Paris, 1597, in-i6, fer. 9; — La 
Fontaine, Fables, liv. VIII, fab. xo : L'Ours & Tamateur des jardins. 

2. Par fuite d'un édit de mai 1639, afiujettiâfant tous les draps à 
un nouveau droit de quatre fous par aune &* créant des officiers coa* 
trdleurs de teintures, les Rouennais pourfuivirent & tuèrent un contre 
leur. Quatre jours de fédition (2o-'23 août), dont les bourgeois 
refièrent témoins impaffiblcs, remplirent la ville de Rouen d'attaque' 
&'de pillages. Un horloger, Noël Ducaftel, dit Goriu, imita les Pieds- 
Nus d'Avranches & voulut anéantir les « monopoliers ». Chefi 
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entr'autres chee un bourgeois appelé Maître Henry, 
qui avoit un perroquet qui parloit fort bien : Ces 
foldats étonnez d'oiiir ce perroquet qui parloitfi bien, 
difoient : Si ce perroquet étoit à Paris, il ie yendrcnt 
cent écus ; le Maître qui peut-^tre n'avoit ^nciais vu 
cent francs enfemble, eut l'oreille, éveillée & fe réfolnt 
que fi-tôt que les foldats feroient pattis & qu'il 
pourroit amaûer quelque ai^nt , de porter fbn per- 
roquet à Paris, par le moyen duquel il efpéroit fidre 
fortune. Quelque temps après que la ville fut délivrée 
de cette garnifon, il ne manque point de fe mettre en 
chemin avec fon perroquet, & fe va établir à la vallée 
de Mifère, où il aprend que Ton vendoit de tels 
oifeaux, mais le perroquet étant déforienté, au diable 
le mot qu'il dit dans tout le voyage ni à Paris, ce 
qui défefpéroit le pauvre Maître Henry, car fon 
argent fe mangeoit, dont il n'avoit pas grande provi- 
ûorij car quand il partit il s'imaginoit, vu ce qu'il 
avoit oiii dire, que fî-tôt qu'il feroit arrivé à Paris, 
qu'il ne falloit que tendre la main pour recevoir fon 
argent; mais il fe trouva bien loin de fon compte, 
car il ne fçut jamais dire un feul mot & le défaut 
d'argent le contraignit de s'en retourner avec fon 
perroquet. Comme il fut à deux lieues de Rouen, il 
rencontra un homme de fa connoiffance fur le chemin 
qui lui dit : Vous venez donc de Paris, Maître Henry. 
Cheftmon*, répondit l'autre en fon patois, j'y^étoisallé 
pour vendre ce méchant oifeau là, mais il n'a voulu 



& peuple criaient : Rou ! c'eft-à-dire haro ! Telles furent les émotions 
que le procureur général Sallet en mourut de frayeur. Puis tout ren- 
tra dans l'ordre qu'aflurent les répreflions impitoyables. (V. Floquet, 
Hiji. du Parlement de Normandie, Rouen, 1841, t. IV.) 
X. C*eft mon avis ; voy. Duméril, Diâ. du patois normand. 
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dire mot. Us fe quittent & lui pourfuit fon voyage; 
comme il defcendoit la montagne de Sainte-Catherine, 
ce perroquet commença à refpirer l'air du pays & voir 
les clochers de la ville, fon babil lui revint & ruminant 
les difcours qu'il avoit oui dire à l'ami de fon Maître, 
va dire : Vous venez donc de Paris, maître Henry? 
Cheftmon, bon bougre, répondit Maître Henry, fi tu 
en euffes dit autant, j'euffe eu de l'argent de ta 
chienne de peau. 



VII 

D'un rotijfeur. 

P. aS4. 

En une petite ville de Normandie il y avoit un 
Juge, eftimé le plus grand voleur du pais. Comme il 
faifoit un jour un feftin, il fut chez un certain 
rôtiffeur de la ville demander s'il y avoit moyen de 
trouver des canards de rivière * pour le jour de fon 
fedin. Ce rôtifleur qui étoit extrêmement matois, lui 
dit que ce n'ëtoit pas la faifon & qu'on n'en voyoit 
point encore. Quoi ! lui dit ce Juge, j'en vis dernière- 
ment plus de deux douzaines enfemble qui voloient. 
Je penfe bien, inonlieur, tous ceux qui volent ne font 
pas pris. Je vous laiffe à penfer fi moniîeur le Juge 
n'avoit pas fon fait, & s'il n'ëtoit pas bien ftupide, 
s'il ne s'apcrcevoit pas qu'on parloit à lui. 

t. CAutnis TâuvAges. 
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VIII 

De deux Gafcons, 
P. 3$o. 

Deax Gafcons fortoient an jour de Bordeanx, en 

réfoludon de voir le pays enfemble & de £ûre fiar- 

tune, tachant de filouter le monde. Ils arrivèrent à 

Paris, où en exerçant leur métier, ils furent attrapez 

dans le palais & un d'eux fai£ d'une bourfe firakhe- 

ment coupée : on leur met à tous deux la main fur le 

collet & parce qu'ils avoient bien la mine d'en avoir 

fait d'autres, on les dépouilla pour voir %!!% n'étoient 

point officiers de Sa MajeAé, c'eft à dire marquez à 

la marque Royale, mais on n'en trouva qu^un d'eux 

qui l'avoit fur Fépaule, qui fût condamné à être 

pendu en grève & l'autre fouetté au pied de la 

potence. L'arrêt ayant été exécuté, celui qui avoit 

évité la mort fut mis en liberté & quelque temps 

après il s'en retourna en fon pays où il fut viiîté de 

tous fes parens & de ceux de fa connoifiance, 

auxquels il racontoit des merveilles de fon voyage. 

Comme chacun s'enqu'^toit ce qu'étoit devenu fon 

compagnon : il a ^t une belle fortune, difoît-il & a 

bien £ùt trouver le proverbe véritable qui dit que 

nul n'eft Prophète en fon pays. Comment, lui 

demanda-t-on, quelle fortune a-t-0 ùâxc} Q s'eft 

marié, dit-il, fort richement en pays étranger. Et 

comme on lui demandoit à qui : il a été pourvu, dit-il, 
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en haut lieu & j'ai bien danfé à fes noces. £toit-ce 
pas bien déguifer l'affaire? 



IX 

D'un Gafcon qui n^avoit point de froid en hyver. 

P. 390 & 492' 

Un certain Gafcon durant les plus grandes fi^i- 
dures de Thyver, fe promenoit fur le T*ont-Neuf 
avec un petit pourpoint de toile blanche découpé 
fur la chemife, un bas de toile, un petit manteau 
de camelot, avec fon épée au côté, comme s'il eût 
été au mois d'Août. Le Roy pafle par là en carofle, 
qui fe cachoit le nez dans fon manteau de panne à 
caufe de la grande froidure qu'il faifoit & levant les 
yeux, il vid ce Gafcon en cet équipage, ce qui l'étonna 
extrêmement ; il le fait appeller & lui demande s'il 
n'avoit point de froid ; il répondit que non. Com- 
ment peux-tu faire mon ami, de n'avoir point firoid, 
vêtu comme tu es ? lui dit le Roy, & moi je ne puis 
durer quoique je fois fort bien vêtu. Sire, répon- 
dit-il, fl Votre Majefté faifoit comme moi, elle n'au- 
roit jamais de froid. Comment? lui demanda le 
Roy. Si vous portiez. Sire, répondit-il, tous vos 
habits fur vous comme je porte les miens, affurez- 
vous que vous n'auriez jamais de froid. Le Roy 
trouva fa raifon fl bonne qu'il lui fît donner de quoi 
avoir un habit tout complet*. 

I. Voy. Poggii fauHa, 1470, & notre édition (Paris, Lemerre, 
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D^un autre avec un tréforier de VEpargne. 

P. J9I. 

Un Gafcon ayant obtenu un brevet du Roi de cinq 
cens écus pour une penilon qu'il avoit de Sa Ma- 
jefté, ce brevet s'adreiToit au tréforier de l'épargne. 
Ce Gafcon le fut chercher où l'on lui avoit dit qu'il fe 
tenoit; étant près de fon logis, il s'informoit à cha- 
cun où étoit le logis de ce tréforier de l'épargne : 
l'ayant apris, le premier qu'il rencontra fut lui- 
même à qui il demanda : Votre maître eft-il au 
logis? Il répondit que c'étoit lui-même. C'eft donc 
vous, dit-iJ, qui eftes le tréforier : Oui, répondît-il : 
Sa bous lire, lui demanda le Gafcon. A quoi ayant 
répondu qu'oui. Boyez un peu, dit-il, ce que le roi 
bous mande. Il lui préfente fon brevet, à quoi M. le 
tréforier répondit : Hé bien, moniîeur, ce font cinq 
cens écus qu'il faut que je vous baille. Quand les 
aurons-nous, mon mignon? Monfîenr, répondit-il, 
nous allons nous mettre à table; vous aurez, s'il 
vous plaît, patience que nous ayons dîné. Combien 
durera ce dîner, demanda-t-il? Il durera bien^ répon- 
dit-il, une heure & demie du moins, car il y a au- 



1867), Lxviii, D'un pauvre & d'un riche ; — Nouveaux contes à rire, 
Amft., 1699, in-8«; — Le pafe-temps agréable, 171$, p. 216; — Conti da 
ridere, 1752, t. II, p. 201 ; — Diâionnaire d'anecdotes, 1781, t. I, 552; 
— Contes à rire, 1787, t. I, p. $2. 
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jourd'hui bonne compagnie céans & nous y ferons 
plus qu'à l'accoutumée. Cap de bious, dit le Gafcon, 
il cela eft j'en fuis; lacquais, s'écria-t-il, va dire au 
logis qu'on ne m'attende point à dîner. Diou me 
damne, dit-il, monfleur, je ne fais point de cérémo- 
nie; ce que voyant M. le tréforier, il fut contraint 
de l'emmener dîner. Étant entré dans la falle, il fe 
met à laver fes mains, fe fîed à la table le premier, 
difant : Sans cérémonie, meffleurs; & fe met à mâ- 
cher des deux côtés comme un cheval, comme celui 
qui de long-temps ne s'étoit trouvé en pareil feftin. 
Quand on eût achevé de dîner, il s'adreifa à M. le 
iréforier, lui difant : Et bien, mon mignon, aurons- 
nous de l'argent? à quoi il répondit : oui da, mon- 
fleur, & appelant un de fes Commis, il lui com- 
manda de lui délivrer cette fomme & lui dit à 
l'oreille, qu'il lui retînt vingt écus pour fon écot: 
Le Commis fait fon devoir & lui compte fon argent 
à vingt écus près. Cettui-ci dit qu'il n'avoit point 
fon compte, il lui fit recompter quatre & cinq fois, 
à la fin le Commis lui dit, il y a vingt écus moins, 
monfîeur, que je rabats pour votre écot : Comment? 
morbleu, dit-il, pour mon écot, que veut dire cela? 
Monfîeur, dit le Commis, ces meffieurs de là dedans 
payent chacun autant. Au diable, dit-il, je nour- 
rirois deux mois toute ma famille pour cela, mais 
quoiqu'il fit du bruit, il fallut qu'il paffât par là 
& fut véritablement payé de fon effronterie & traité 
comme il méritoit. 
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XI 

Autre rodomontade d^un Gafcon, 
P. 40a. 

Un certain cavalier Gafcon, ayant été pour fe 
battre en duel contre un autre qui prétendoit d'être 
offenfé de lui, ne manque point de le trouver à l'affi- 
gnation, où il vid un cavalier qui fe promenoit qu'il 
crut de loin être fon homme; mais l'ayant apro- 
ché, il vid que c'étoit un autre : la crainte qu'il eut 
que fon deflein ne fût troublé par fa préfence, lui fit 
dire aifez rudement à ce cavalier qu'il fortît de là ; 
l'autre n'étant point accoutumé à de telles embaf- 
fades, lui répartit de même façon, que de paroles en 
paroles s'étant picquéz, ils en vinrent aux mains ; 
fur cefte entrefaite, celui qui l'a voit apelé arrive 
qui fort étonné de le trouver en telle pofture, lui 
demanda pourquoi il lui ma iquoit de parole & atta- 
quoit un autre avant que de l'avoir fatisfait. Cap 
dq bîous, répondit le Gafcon, il m'ennuyoit, je pe- 
lotois en attendant qu'on jouât cette partie. Le 
même ayant été un jour arrêté prifonnier, dit : Cap 
de bious, les courtifans ont bon temps à préfent que 
le Lyon eft enchaîné, ils ne doivent plus rieiî craindre. 
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XII 

D^un Gdfcon qui voulait fortir du cabaret fans payer. 

P. jeu. 

Un Gafcon allant par le pais, à pied cela s'entend, 
charge d'argent comme un crapaud de plumes, arriva 
en un? hôtellerie ds village, afTez affamé, comme 
calui qui n'avoit ùxt ds bng-temps un ban repos, 
voulauc fe réjouir en ce lieu,& n'ayant pas un fol, 
dit en lui-même qu'autant vaut bien battu que nul 
battu & qu'il ne recevroit pas moins d'a£Gront quand 
il faudroit payer, de devoir trente-cinq ou quarante 
fols que fept ou huit fols; fe réfoud, puifqu'aax 
hôtelleries on ne demande de l'argent qu'à la fin de 
l'écot, de fe faire bien traiter vu qu'il ne £dloit pu 
moins de fubtilité d'efchapper d'une petite dette que 
d'une grande. Il fe fait donc fervir félon fon goût 
de tout ce qu'il eut envie. Comme ce vint l'heure 
de partir & qu'il falloit compter, c'étoit oà tenoit 
l'encloiieure : il fait venir le maître & de difcours en 
autre, car il étoit fort adroit, il lui fit plufiean 
quefHons, lui demandant premièrement à qui ce vil- 
lage appartenoic ; il lui dit le nom du feigneur; il 
voulut fçavoir après en quelle province étoit ce vil- 
lage, & l'ayant apris, il lui demanda de quel év^ 
ché & de quelle prévôté & de quel bailliage; on le 
fatisfit à toutes fes demandes. Il s'enquit de plus 
il on obfervoit en ce pays le droit coûtumier ou le 
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droit écrit. On lui répondit que le païs avoit fes coû- 
tu mes particulières avec lefquel-es il fe gouvernoit. 
Il demanda par la coutume du païs ayant réipifflon 
du prince, ce qu'on donnoit à un homme qu'on avoit 
tué, pour fatisfaire à partie civile. On lui répondit 
que félon la qualité des perfonnes qu'on s'y compor- 
toit. Il demanda û un gentilhomme ayant tué un 
hôtelier, à quoi il pourroit être condamné : l'hôte- 
lier répondit qu'il y avoit quelque diftin^lion, que 
l'hôte pourroit être en tel état, laiffant une femme 
& quantité d'enfants, qu'il feroit condamné à beau- 
coup plus qu'un qui ne feroit pas marié : Cettui-ci 
répondit, qu'il parloit d'un hôte qui n'étoit pas ma- 
rié, car il fçavoit que le flen ne l'étoit pas; il répond 
que pour la mort il n'en fçavoit rien, mais qu'il 
avoit vu qu'on avoit condamné un homme qui avoit 
blefTé .un, autre d'un couj» d'épée, à dix écus 
d'amende & à payer le chirurgien : ce Gafcon lui de- 
manda enfuite combien on bailloit pour un fouSLet} 
Oh ! dit l'hôte, on en eft quitte pour un écu : Baillez 
m'en donc un, dit le Gafcon, & me rendez mon refte, 
car je n'ai point d'autre argent à vous bailler. G)m- 
tnent, dit l'hôte, eft-ce en cette monnoye que vous 
me voulez payer? vous laifferez le manteau ou me 
baillerez d'autre argent, car je n'entens point rail- 
lerie là-defTus. Comment, dit le Gafcon, ne me cau- 
fez pas, ou je vous ferois courir comme un lièvre. 
Moi, dit l'hôte, il n'eft pas en votre pouvoir de me 
faire fortir de ma place. Je gage l'écot, dit le Gaf- 
con, que je te ferai courir plus vite que tu ne vou- 
dras. Ils gagèrent, & là-deffus le Gafcon gagne au 
pied, & l'hôte fe met à courir après pour être payé. 
Ce que voyant le Gafcon, dit à cq coup : Vois-tu bien 
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que tu as perdu la gageure & que tu ne me fçanrms 
plus rien demander ? Et ainfi s'en alla fans payer fon 
écot^ 



XIII 

D'un qui vendait un cheval aveugle. 
P. 4IS. 

En la ville deCaën, un Normand vendoit un che- 
val aveugle, mais il n'y avoit que les clairvoyans 
qui s'en puffent apercevoir, tant il avoit la vûë belle 
& claire, & celui qui le marchandoit ne s'y connoif- 
foit point du tout ; il dit au vendeur : Au moins c'eft 
à la charge que vous )ne le garantiflez de tout vice 
généralement quelconque, car je ne m'y connois 
point; celui qui le vendoit & qui connoifibit bien où 
le mal lui tenoit, lui dit : Monfîeur, faites-le voir, 
je le garantis de tout vice ; ils demeurent d'accord 
du prix, il le paye & amené fon cheval; mais au bouc 
d'un jour ou deux, il s'aperçût que fon cheval étoit 
Aveugle ; il va trouver fon marchand à qui il le veut 
rendre, maintenant qu'il lui avoit garanti de tout 
vice, & qu'étant aveugle, il lui devoit rendre fon 
argent & amené avec lui les témoins qui étoient pre- 
fens quand il l'achetta; il dit qu'il s'en raportoit 



I. Voy. Pogge (notre édition), cix : D'un voyageur fans 
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aux mêmes témoins & ne dévoie rien c.à rendre, 
poifqu'ii avouoit qu'il le ût voir & qu'il ie garancif- 
foit de tout vice, puifqu'il ne lui manqooit rien que 
la vûë. De ^on qu'il s'efcfaaj^a par là & ïc pauvre 
homme Bit contraint de fe lervir de ion aveogle. 



XIV 

Brocard à une femme. 
P. 483- 

Une &mme de celles qui .'paflent leur tems aux 
dépens de leur honneur, defirant aller en niafqua* 
rade & fe voulant déguifer en forte qu'elle ne ftlc 
connxie de perfonne, comme elle fc conieilloit avec 
celui qui la de voit mener, qui fça voit bien ce qu'elle 
était, lui dit : Madame, dégiiifez-vous en femme de 
bien, je puifle mourir fi perfonne ne vous pourra 
connoître. 



XV 
jyun homme que fa femme navoit jamais pu contenter. 

Un certain homme qui ëtoit d'une humeur fi bizarre 
que ùi femme, quoiqu'elle y mît tous fes efforts, 
n'avoit jamais pu le contenter en fa vie, car il trou- 
voit à redire à tout ce qu'elle taiioit, feulement à 
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deflein de la contrarier en toute chofe; fi elle lui don- 
noit du noir il vouloit du blanc ; il elle lui donnoit 
du dur^ il vouloit du mol^ & û elle lui donnoit du 
mol^ il vouloit du dur^ de forte qu'ils étoient tous 
les jours en grande querelle enfemble. Il arrive qu'un 
vendredi il vient l'après-dinée au logis, aporte un 
grand brochet pour le fouper & ayant frapé à la 
porte, la fervante lui vint ouvrir, à qui il donne 
fon brochet fans entrer au logis, lui difant feule- 
ment : Qu'on m'accommode ce poifibn pour mon fou- 
per, & s'en retourne auffi-tôt. La fervante donne ce 
poiflbn à la maîtrefie, lui difant ce que fon maître 
lui avoit dit ; elle lui demande à quelle fauce il a voit 
commandé qu'on lui accommodât, elle dit qu'il n'en 
avoit point parlé. Ah Dieu ! ce dit-elle, nous voilà 
perdues ; fl nous attendons qu'il foit venu pour içè' 
voir de lui comme il veut qu'on l'accommode , il fera 
tout fondre céans de ne trouver pas fon fouper prêt. 
D'autre côté, fî je le mets bouillir, il le voudra rôti, fi 
je le mets rôtir, il le voudra à l'étuvée, fi je lui baille 
a l'étuvée, il le voudra au court-bouillon; fi je lui 
mets au court-bouillon, il le voudra en fricaifée, de 
façon que je ne me fçaurois empêcher de le mettre 
en colère & d'être injuriée tout mon faoul & peut- 
être bien battue. La fervante la voyant en cette 
inquiétude, lui dit : Madame, vous voilà bien empê- 
chée, le poiflbn eft gra:id, il y en a pour repaître 
demi douzaine comme lui, coupez-les en cinq ou 
fix morceaux & les accommodez tous ea différentes 
fauceî & lui baillez de celle qu'il defirera; la maî- 
trefie trouva cet expédient très-bon. Elles fe mettent 
donc à cuifiner l'une & l'autre, & ei mjttent un 
morceau bouilli, ui auti'e frit, ui autre à l'étuvée. 
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un autre rôti, un autre au court-bDuiiloa & un autre 
fricaffé, afin qu'il en trouvât de quelque iâçon qu'il 
en eût pu demander. Pendxnt qu'elles âdioient leur 
cuifîne, un petit enfant qu'ils avoient, pleuroit fur 
la table où on Ta voit mis, mais n'ayant pas loiflr de 
prendre garde à ce qu'il avoit, elles aimsient mieux 
l'entendre crier que le père. Toutes leurs fauces étant 
donc Êdtes, elles ôterent l'enÊint pour couvrir la 
table, elles trouvèrent qu*il avoit Êiit caca fur le 
tapis, je parle par révérence ; n'ayant pas le loiflr de 
le nettoyer pour l'heure, elles ôtent le tapis en Tétat • 
qu'il étoit, & le mettent fur un coffre parce que 
l'heure du fouper arrivoit & qu'elles craigiioieiit 
d'être furprifes par le maître à qui elles voul oient 
ôter tout fujet de crier ; à peine le couvert fut-il 
mis que fon mari arrive, qui en entrant demande : 
le fouper eft-il prêt? Oui, lui répond-elle, il eft tout 
prêt. Qu*a-t-on accommodé pour fouper, dit-il affez 
rudement. On a accommodé, lui répond-eîle, le 
poiflbn que tu as apporté. A quelle fauce Ta-t-on 
mis? dit-il. Je l'ai mis bouillir, dit-elle. Je ne le 
voulois pas bouilli, répondit-il en colère : Commciit 
le voulois-tu donc? Frit, répond-il. Tiens, dit-cllc 
en lui préfentant le plat qui étoit frit, en voila de 
frit. Lui qui ne cherchoit que les occalious de cner, 
lui dit en grondant : Je ne le voulois pas frit, tiiji. 
Comment donc le voulois-tu ? dit-ell'j. Je le vouloi» 
à l'étuvée. Tiens, dit-elle, ea voilà à l'étuvée & luj 
prefente le plat qu'elle y avoit mis. Mais lui, vmt 
à l'heure répond : Je ne le voulois pas a !'•: uv«h:, 
moi. Comment donc le voulois-tu? dit-elle. J*: J«- 
voulois rôti, dit-il. Tiens, dit-elle, en voilà de r^n 
Je ne le voulois pas rôti, moi , dit-il fur l'heur*: 
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Comment donc le voulois-tu? lui dit-elle. Je le 
voulois au court-bouillon, repart-il. Tiens, lui dit- 
elle fur rheure, en voilà au court-bouillon, comme 
tu le demandes. Lui, voyant qu'on lui baiÛoit tout 
ce qu'il demandoit, fe mit en telle colère de ce 
qu'il n'a voit pas jufte fujet de crier qu'il en penfa 
défefperer, & jettant le plat au loin, dit: Je ne 
le voulois pas au court-bouillon, moi. Et que grand 
diable! veux-tu donc? dit-elle. Lui, ne fçachant 
que repartir, dit : Je veux de la merde! Elle, dé- 
ployant le tapis où l'enfant avoit fait fes affaires, 
lui ditt Tiens, en voilà. De quoi fon homme, tout en 
colère qu'il étoit, ne fe put tenir de rire, & par ce 
moyen elle lui fit avouer que cette feule fois elle 
l'avoit contenté, en lui ayant donné fur le champ 
tout ce qu'il avoit defîré. 



XVI 
D^un vieillard qui avoit époufé une jeune femme. 

Un homme à l'âge de foixante ans avoit époufé 
une femme fort jolie de l'âge de dix-fept ou dix-huit 
ans; au bout de trois ans qu'ils furent mariés, ce 
bon homme tomba extrêmement malade & comme il 
vit qu'il n'y avoit plus en lui d'efperance de vie, il 
apelle fa femme à laquelle il dit : Ma mie, vous 
voyez l'état où je fuis & il n'y a pas d'aparence que 
je réchape de cette maladie en l'âge que j'ai; tout le 
regret que j'ai de mourir, n'efl que de vous quitter, 
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ayant tendrement aimée. Je l'çai ^u'en i âge ou 
été», voua ne voiw pouvez pas TalFer ie vouji 
ricr, auflî ne veux-je pas être li Jeraifo-inartie 
008 prier du contraire. Mais li rius ivez '?T.-ie 
je meure ei repos, accordez-moi, 'e rou» nne. 
prière que je vous veux cdre^ & «oia .rcaric, e 
md content. A quoi elle répondit nu "elle etoir 
s de lui obéir en tout ce qu'il lui piairDic ie iri 
mander. Je ne vous celé point, ui repomiit > 
i, que j'ai été jaloux d'un tel qui'. !ui lomma. 
1 accoutumé d'entrer céans . & 1î -e veutfp .^n 
• de vous déplaire^ je lui ealFe défendu .''-iifrop 
tu maifon. Quand je ferai mort, -irmarii^r-voiiR 
i bon voua femhlera^ mais donncz-mm main- 
nt parole que vous n'épouterez pninr trlm-tH, 
je n'apréhende autre (hole en < u mnnde. \ 
I la femme répartit 'tout à l'heure : Vîon imi. -■■•- 
!Z en afiurance de ce c6té-!n, le von» nru-. .i« îm-- 
i éloignée de ce que vous inn'hi-nde? : 'iii;ii..i 
roodrois je ne le pourrois p:i». ';ir *» mm !.>..i 
nife à un autre A le contrat un r\\ >s^\X^. Vv.t 
pas raifon d'v pourvoir >to l'i-'inrn: iiinir»-. .i*- ,«'>;i 
manquer i ? 
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que tu as perdu la gageure & que tu ne me fçaonMi 
plus rien demander? Et ainfi t'en alla fans payerfoi 
écot^ 



XIII 

D^un qui vendoit un cheval aveugle* 
P. 4ÏS. 

En la ville de Caën, un Normand vendoit un che- 
val aveugle, mais il n'y avoit que les clairvoyans 
qui s'en puifent apercevoir, tant il avoit la vûë belle 
& claire, & celui qui le marchandoit ne s'y connoif- 
foit point du tout; il dit au vendeur : Au moins c*eft 
à la charge que vous )ne le garantiflez de tout vice 
généralement quelconque, car je ne m'y connois 
point; celui qui le vendoit & qui connoiffoit bien où 
le mal lui tcnoit, lui dit : Moniteur, faites-le voir, 
je le garantis de tout vice ; ils demeurent d'accord 
du prix, il le paye & amené Ton cheval; mais au bouc 
d'un jour ou deux, il s'aperçût que fon cheval étoit 
aveugle ; il va trouver fon marchand à qui il le veut 
rendre, maintenant qu'il lui avoit garanti de tout 
vice, & qu étant aveugle, il lui devoit rendre fon 
argent & amené avec lui les témoins qui étoientpre- 
fens quand il Tachctta; il dit qu*il s'en raportoit 
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aux mêmes témoins & ne devoit rien ea rendre, 
puifqu'il avoûoit qu'il le fît voir & qu'il le garantif- 
foit de tout vice, puifqu'il ne lui manquoit rien que 
la vûë. De façon qu'il s'efchappa par là & le pauvre 
homme fut contraint de fe fervir de fon aveugle. 



XIV 

Brocard à une femme, 
P. 483. 

Une femme de celles qui Tpafleut leur tems aux 
dépens de leur honneur, defirant aller en mafqua- 
rade & fe voulant déguifer en forte qu'elle ne fîlt 
connue de perfonne, comme elle fe confeilloit avec 
celui qui la devoit mener, qui fçavoit bien ce qu'elle 
étoit, lui dit : Madame, déguifez-vous en femme de 
bien, je puifle mourir fi perfonne ne vous pourra 
jamais connoître. 



XV 
D^un homme que fa. femme n'avoit jamais pu contenter. 

Un certain homme qui étoit d'une humeur fi bizarre 
que fa femme, quoiqu'elle y mît tous fes efforts, 
n'avoit jamais pu le contenter en fa vie, car il trou- 
voic à redire à tout ce qu'elle faifoit, feulement à 
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deflein de la contrarier en toute chofe; & elle loi don- 
noic du noir il vouloit du blanc; fi elle loi donnoic 
du dur, il vouloit du mol, & fi elle loi donnoit do 
mol, il vouloit du dur, de forte qu'ils étoient toa 
les jours en grande querelle enfemble. Il arrive qu'os 
vendredi il vient l'après-dinée au logis, aporte no 
grand brochet pour le fouper & ayant frapé à k 
porte, la fervante lui vint ouvrir, à qui il donne 
fon brochet fans entrer au logis, lui difant feule- 
ment : Qu'on m*accomniode ce poiffon pour mon foo- 
per, & 8*en retourne auffi-tôt. La fervante donne ce 
poiflbn à la maîtrefle, lui difant ce que fon maître 
lui a voit dit ; elle lui demande à quelle fauce il avoic 
commandé qu'on lui accommodât, elle dit qu'il a*eo 
avoit point parlé. Ah Dieu ! ce dit-elle, nous voilà 
perdues ; fl nous attendons qu'il foit venu pour fçt- 
voir de lui comme il veut qu'on l'accommode , il fera 
tout fondre céans de ne trouver pas fon fouper prêt. 
D'autre côté, il je le mets bouillir, il le voudra rôti, fi 
je le mets rôtir, il le voudra à l'étuvée, fi je lui baille 
a l'étuvée, il le voudra au court-bouillon ; fi je lui 
mets au court-bouillon, il le voudra en fricaffée, de 
façon que je ne me fçaurois empêcher de le mettre 
en colère & d'être injuriée tout mon faoul & peut- 
être bien battue. La fervante la voyant en cette 
inquiétude, lui dit : Madame, vous voilà bien empê- 
chée, le poiffon efl graid, il y en a pour repaître 
demi douzaine comme lui, coupez-les en cinq ou 
fix morceiux & les accomm^J^z tous en différentes 
faucef & lui baillez de celle qu'il defîrera; la maî- 
treffe trouva cet expédient très-bon. Elles fe mettent 
donc à cuifiwr l'uiî & l'autre, A ei msttent un 
morceau bouilli, un auti'e frit, ui autre à l'étuvée. 
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un autre rôti, un autre au court-bouillon & un autre 
fricaffé, afin qu'il eli trouvât de quelque ^on qu'il 
en eût pu demander. Pendant qu'elles faifoient leur 
cuiilne, un petit enfant qu'ils avoient, pleuroit fur 
la table où on l'avoit mis, mais n'ayant pas loiflr de 
prendre garde à ce qu'il avoit, elles aimoient mieux 
l'entendre crier que le père. Toutes leurs fauces étant 
donc Eûtes, elles ôterent l'enÊint pour couvrir la 
table, elles trouvèrent qu'il avoit fait caca fur le 
tapis, je parle par révérence ; n'ayant pas le loiflr de 
le nettoyer pour l'heure, elles ôtent le tapis en l'état 
qu'il étoit, & le mettent fur un coffre parce que 
l'heure du fouper arrivoit & qu'elles craignoient 
d'être furprifes par le maître à qui elles vouloient 
ôter tout fujet de crier ; à peine le couvert fiit-il 
mis que fon noiari arrive, qui en entrant demande : 
le fouper eft-il prêt? Oui, lui répond-elle, il eft tout 
prêt. Qu'a-t-on accommodé pour fouper, dit-il aflez 
rudement. On a accommodé, lui répond-elle, le 
poiffon que tu as apporté. A quelle fauce l'a-t-on 
mis? dit-il. Je l'ai mis bouillir, dit-elle. Je ne le 
voulois pas boijilli, répondit-il en colère : Comment 
le voulois-tu donc? Frit, répond-il. Tiens, dit-elle 
en lui préfentant le plat qui étoit frit, en voilà de 
frit. Lui qui ne cher choit que les occa£ons de crier, 
lui dit en grondant : Je ne le voulois pas frit, moi. 
Comment doue le voulois- tu ? dit-elle. Je le voulois 
à l'étuvée. Tiens, dit-elle, en voilà à l'étuvée & lui 
prefente le plat qu'elle y avoit mis. Mais lui, tout 
à l'heure répond : Je ne le voulois pas à l'étuvée, 
moi. Comment donc le voulois-tu? dit-elle. Je le 
voulois rôti, dit-il. Tiens, dit-elle, en voilà de rôti. 
Je ne le voulois pas rôti, moi , dit-il fur l'heure. 
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aâions le rendront immortel dans les iîecles à yenir| 
qu'étant Vice-roi de Naples fous les rois d'Efpagne 
Philippe m & rV ^y il fit plulieurs chofes dignes de 
mémoire, dont je conterai ici quelques-unes. Trois 
marchands de la ville de Naples ayant équipé 
& armé un vaiiTeau de guerre pour aller en courfe 
contre les pirates, ils eurent la fortune fî favorable 
qu'en peu de tems ils amaflerent un butin qui pouvoit 
bien monter tant en argent qu'en nippes, à la valeur 
de foixante mille ducats. Avec cette fomme ils vou- 
lurent fe retirer, craignant qu'en voulant bazarder 
davantage ils ne perdifient le tout, efpérant qu'avec 
chacun vingt mille ducats, fans ce qu'ils avoient chez 
eux, ils pafferoient aflez doucement le refte de leur 
vie , ce peu de bien étant aflez capable de contenter 
nn homme fobre. Ils revinrent donc en leur ville avec 
deflein de mettre cet argent chez quelque riche mar- 
chand pour le fidre profiter, mais comme ils étoient 
tous trois extrêmement défians, ils ne voulurent 
qu'aucun deux fÛt gardien de l'argent, mais le 
mirent chez un certain banquier pour être en fureté, 
jufqu'à ce qu'ils euflent trouvé une occafion favora- 
ble de le mettre en un raifonnable intérêt; ils en 
firent drefler un mot écrit par ce banquier par 
lequel il s'obligeoit de rendre cet argent toutes fins 
& quantes qu'il en feroit requis par tous les trois 
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voas ayant tendrement aimée. Je fçai qu'en l'âge où 
vous êtes, vous ne vous pouvez pas pafler de vous 
remarier, auflî ne veux-je pas être (i déraifonnable 
de vous prier du contraire. Mais fi vous avez envie 
que je meure en repos, accordez-moi, je vous prie, 
une prière que je vous veux faire, & cela étant, je 
mourrai content. A quoi elle répondit qu'elle étoit 
prête de lui obéir en tout ce qu'il lui plairoit de lui 
commander. Je ne vous cèle point, lui répondit le 
mari, que j'ai été jaloux d'un tel qu'il lui nomma, 
qui a accoutumé d'entrer céans , & fi je n'eufle ett 
peur de vous déplaire, je lui euffe défendu l'entrée 
de ma maifon. Quand je ferai mort, remariez-vous 
à qui bon vous femblera, mais donnez-moi main- 
tenant parole que vous n'épouferez point celui-là, 
car je n'apréhende autre chofe en ce monde. A 
quoi la femme répartit 'tout à l'heure : Mon ami, re- 
pofez en aflurance de ce côté-là, je vous prie, je fuis, 
bien éloignée de ce que vous apréhendez; quand 
je voudrois je ne le pourrois pas, car je fuis déjà 
promife à un autre & le contrat en eft paflé. Avoit- 
elle pas raifon d'y pourvoir de bonne heure, de peur 
d'y manquer*? 



I. Voy. Fabliaux du xii* & du x\W fiicU, Paris, 17791 3 vol. in-^», 
III, $5 : La Veuve, par Gautier Le Long; — Haudent, 366, Apo- 
logues t^Èfope, en ritme françoife, Rouen, iS47i in-16, 281 ; — "Wal- 
dis, EfopuSf Frankf., II, 45 ; — Guicciardini, L'hore di ricreat'ione, 
Venezia, iS^S» in-S®, 3946; — Kirchkoff, Wendunmuth, Frank- 
furt, i$73, 2 vol. m-8»; — Abftemius dans : Fabul^e variorum cura 
Neveleil, Francof., 1660, in-S», p. 540 : De muliere virum morientem 
jLenU ; — Lazarus Sandrub, Hijiôrifche und poeHfche Kunweil, Frank- 
furt, 16 18, Von einem Weib, &c; — La Fontaine, VI, 21; — '^^'ol- 
gemuthf f 00 fri/che und ergôizUche Haupl-pillen , f. 1. 1669, in-S», 159; 
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c'étoic un merle ^ £h bien, dit le mari, voudrois-tu 
point recommencer encore? Oui, dit-elle, car je fçai 
bien que c*étoit un merle, je me ferois crucifier pour 
cela. Veux-tu te taire? te dis-je encore un coup. 
Pourquoi me tairai-jc? dit-elle, oui c'étoit un merle. 
Or fus, je le fçai bien, c'étoit un merle. Si tu ne t'en 
tais, ce lui dit-il, je t'étrillerai aufd bien que je fis 
l'année paflee. Oui, je me tairai ? Non Ferai, je ne 
me tairai pas, c'étoit un merle. Jl levé la main pour 
lui bailler un beau foufflet ; elle fe levé de table, lui 
jette une affîette à la tête & lui dit : Tu auras menti, 
vilain, c'étoit un merle, je le fçai bien. Il fe lave, 
court après elle, la bat tout fon faoul, elle appelle les 
voiiins à fon aide, qui viennent de tous cotez & fans 
leur donner loifîr d'ouïr aucunes raifons, elle ne fei- 
foit que dire tout haut que c'étoit un merle &, parce 
que le mari la vouloit afibmmer , on la lui ôte des mains 
& on l'enlevé du logis chez un des voiiins où. elle fut 
coucher, qui la ramena le lendemain & refit la paix 
avec fon mari, qui dura jufques à l'année fui vante, 
le propre foir encore du mardy-gras, oh le merle fiit 
encore ramené & où elle fut encore battue comme 
les deux autres années & pour le faire court, tous les 
ans qu'elle vécut du depuis, qui furent au nombre 
de quatorze, elle renouvelloit cette vieille querelle, 
foûtenant toujours que c'étoit un merle & tant 
qu'elle fut en vie, elle ne coucha jamais cette nuit- 
là chez elle, car par force, il falloit que les voi£ns 
vinffent toujours faire le holà & qu'ils la menaflent 
coucher chez eux pour la fauver de la furie de fon 
mari^ 

I. Voy. Poifoes de Marit dt FroHce, Paris, 1820, 2 vol. in-8*, t. II, 
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afbont le rendront immortel dans les fiedes à venir, 
qu'étant Vice-roi de Na|>let ibos les rois d'Efptgne 
Philippe m & rV^ il fit plofieurs chofes dignes de 
mémoire, dont je contenu ici qaelqaes-anes. Troii 
marchands de la ville de Naples ayant éqmpé 
& armé un vaiflèao de guerre pour aller en coorfe 
contre les pirates, ils eurent la fortune û £ivonbk 
qu'en peu de tems ils amaflerent un butin qui poavoit 
bien monter tant en argent qu'en nippes, à la valeur 
de foixante mille ducats. Avec cette fomme ils vou- 
lurent fe retirer, craignant qu'en voulant hazarder 
davantage ils ne perdiflent le tout, efpérant qn'ayec 
chacun vingt mille ducats, fans ce qu'ils avoient chex 
eux, ils pafleroient aflez doucement le refte de leur 
vie, ce peu de bien étant aflez capable de contenter 
un homme fobre. Ils revinrent donc en leur ville avec 
deflein de mettre cet argent chez qudque riche mar- 
chand pour le faire profiter, mais comme ils étoient 
tous trois extrêmement défians, ils ne vouloreot 
qu'aucun deux fût gardien de l'argent, mais le 
mirent chez un certain banquier pour être en fûreti, 
jufqu'à ce qu'ils euiTent trouvé une occafion favon- 
ble de le mettre en un raiibnnable intérêt; ils ea 
firent dreiTer un mot écrit par ce banquier par 
lequel il s'obligeoit de rendre cet argent toutes fbii 
& quantes qu'il en feroit requis par tous les troâ 
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TOUS étiez obli^ de ne biiller point cet argctt 
qu'en prefence de tout les trois ft néanmoins vota 
l'avez donné tout entier à cettoi-ci fur une fimpie 
police qui portoit que vous lui donnaffiez ce qui 
vous demanderoit? Oui, rnoofeignenr, répond le ban- 
quier, & j'ai cru, pnifqu'ils me le mandoient, que je 
n'en devois point Eure de difficulté^ poifque le Inikt 
portoit que je lui baillafle ce qu'il me demanderoit; 
il m'a demandé la fomme, dont voilà an bon acqoit 
de fa part. Mais quoi ! lui dit le Vice roi, en ose 
fomme d'une telle importance n'en dévies vous p« 
conférer auparavant avec les antres & foivre la 
termes de votre obligation? Mon ami, dic-il, je wm 
condamne à exécuter ce à quoi vous êtes oUigé, 
qui eft de payer la fomme encore une fi>ie, puisque 
vous l'avez donnée avec fi peu de précaution. Miê 
je veux que les termes de votre contrtt ibiest 
fuivisy qui porte que vous ne payerez point cet 
argent qu'en prefence de tous trois ; qu'ils fe pfé- 
fentent tous trois & vous leur payerez cette fonune. 
Par là le banquier fiit délivré & les deoz com- 
pagnons en eurent pour leur argent, car Taotre 
n'ayant garde de paroître, le banquier n'étoit pti 
obligé à rien bailler^. 

I. Voy. les Contes d'Arlotto (notre édition, PtrU, Lemerre, 187J, 
in-ia), xui : Le curé fiait rendre fubtiUment «w fentcace en fiiTcar 
de fon âmy. 
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XIX 

Autre j contre des religieux. 

Le même duc d'Oflbnne fit un autre jugement 
auffî fubdl & auffî équitable entre un courent de 
religieux (dont pour certaines confidérations, je ne 
veux point dire de quel ordre) & un jeune homme 
habitant de la ville de Naples. Cettni-ci étoit fils 
unique d'un banquier, riche de cent mille ducats. Ce 
banquier étoit fort dévot & afife^onné à cet ordre, 
oà il alloit fouvent Caire fes dévotions, 8l d'un zèle 
pieux il leur fit de grands biens 8c venant à mourir, 
il mit tout fon bien en ai^gent À en fit un don à ces 
bons pères, à condition de fidre prier pour fon âme, 
8l de recevoir novice en leur couvent fon fils unique 
qui étoit encore fort jeune & qu'il deftindit à pafler 
le refte de fes jours parmi eux. Mais dans le tefta- 
ment il y avoit une claofe, qu'en cas que ce fils 
étant en âge ne voulut point être religieux ni fidre 
profeffion dans leur couvent, ces pères feroient obli- 
gés pour le maintenir dans le monde, de lui donner 
des cent mille ducats qu'il leur laiflbit, ce qu'ils vou- 
droient. Ce père meurt : ils fe mettent en pofleiHon 
de cette fomme, donnent l'habit de novice à ce 
jeune en^nt qui n'avoit pas encore l'efprit de fça- 
voir ce qu'il faifoit. Mais étant parvenu en âge & ces 
pères le preflant de faire profeifion, il témoignoit 
n'en avoir guéres envie, car étant vifité par fes parent 
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& par quantité de jeunes hommes de la ville qui k 
connoiÏÏbicnt, ils lui remontrèrent le tort qu'il fe 
faifoit de vivre enfermé dans une religion, où avec 
tant de biens en l'âge où il étoit, il poavoit û bieo 
IKtfTer fon tems dans fa ville, fî bien qu'ils lui mirent 
le cœur au ventre 8c prit réfoludon de lever le 
mafque & dit tout haut qu'il ne deHroit point être 
religieux, & que Dieu ne lui avoit point tant Bât de 
grâce de le deftiner à cette profeffion & partant de- 
mande inftamment de fordr, ce qu'on ne lui put pat 
refufer : ils lui firent ùâre un hâtait de cavalier, ft le 
mirent hors du couvent. Quelques jours après, il&c 
trouver le père fupérieur & lui demanda quelle ru- 
fon on lui vouloit Êdre des biens que fon père avoit 
lailTés à leur maifon, & qu'il en avoit befoin pour 
vivre dans le monde. Le père fupérieur dit qu'il fij- 
loit aflembler le chapitre fur ce fujet & qu'ils en 
refoudroient enfemble. Ce jeune homme leur ayant 
donné tems fuffifant pour ce Êdre, vint au bout de 
quelques jours trouver le fupérieur, qui lui dit que 
la maifon étoit pauvre, que ne penfant point rendre 
cet argent, ils Tavoient dépenfé en œuvres pieufes, 
mais que néanmoins ils étoient tant obligez à la mé- 
moire du défunt pour les biens qu'ils avoient reçus 
de lui, qu'ils avoient réfolu de faire un effort fur 
eux pour lui donner moyen de vivre en homme 
d'honneur & de maintenir le rang que fes parens te- 
noient & que partant ils avoient délibéré de loi 
donner dix mille ducats. Cettui-ci fe trouvant 
bien éloigné de fon compte, qui pour le moins efpé- 
roit avoir la moitié de la fomme, qui étoit cinquante 
mille ducats, lui témoigna qu'il n'étoit point fadf- 
fait de leur procédé & qu'il ne vouloit point accepter 
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nifoa poor venir parler à loi. Étant venu, il com* 
maada de slnfonoer da nom de ces trois foldatt 
qaH knr montra de loin, de quelle com|>agnie ils 
éCDÎent, & de lui en rendre réponfe le lendemain au 
matin; cela âut, il s'en alla coucher. Cet officier ne 
manqua pas à s'acquitter de ù, commiûlon & vint le 
lendemain en rendre compte au Duc, qui fit avertir 
k capitaine d'envoyer ces trois foldats. Le Duc les 
voyant devant lui, leur dit : Parlez-moi franche- 
it, de quoi diicouriez-vous hier foir, à telle 
A en tel lien? Ils fe regardèrent tous trois 
iaos rien répondre, mais le Duc leur dit fur 
Fheove: pariez & me dites la vérité ou je jure que 
je voBB £9nd pendre. Eux qui connoiflbicnt l'hu- 
meor ^BVtrOj mais trèsHraifonnable de celui qui par- 
loit à cozy forent plus furpris que devant. Le pre- 
mier qû avoit parlé le foir précédent, fut le plus 
hardi à répondre, difant : Monfeigneur , il eft vrai 
qa'à llieore que votre Excellence dit, nous étions 
toos trois an même lieu que vous dites, & nous dif- 
oourions de pluiieurs chofes & je ne fçai pas bonne- 
ment fur quelle matière nous étions pour lors & fur 
celle que vous voulez que je vous réponde : Le dif- 
cours que vous teniez pour lors, répond le Duc, fai- 
ibit mention de moi, voyez fi je fuis bien averti, 
répondez donc promptement & gardez de me mettre 
en colère en voulant fidre l'ignorant d'une chofe 
que je fçai fort bien. Cettui-ci qui voyoit que le Duc 
n'entendoit point raillerie : Je vous dirai franche- 
ment ce que je difois pour lors, Monfeigneur, m'af- 
forant que votre Excellence pardonnera la liberté 
d'un difcours que je difois par galanterie. Je me 
feflbaviens que mes compagnons faifant entr'eux 
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Le mèoc Doc ctut a Nip l r t y Mitimt cstpnv* 
ment à ff pronciHBr u onity flciil ft inootmiif sfcc 
feulement un kiqtuit, pour ooir œ que le peopk 
difoit de lui. Une nuit entr^astret, le profnemae 
«inH dans les raet, il rit de loin trrâ f<rfdset de la 
garnifon du Chateau-Nenf, qui devifoîeiit enlèmble; 
il t*9LpTochA d'eux & fe mit en lieu qirïl pooroit 
tout entendre fans être ru d'eux. Il cai€ comme on 
d'eux difoit : Si j'arois è cette heure mille écot d'ar- 
gent comptant, je m'eftimeroit cent ^ns plut heu- 
reux que notre Vice roi. L'antre ui dit : Tu fiûs 11 
un fouhait de maraut; pour moi, fi j'écoia un dei 
capitaine! do fa garde, je me tiendroit plut heurem 
que lui. I^ troidème dit: Ce ne feroit point cela 
que je fouhaitcrois. Et quoi doncMui dirent fescom- 
pagnona. Si j'avoia feulement, dit-il, couché une 
nuit avec la Vice reine, fa femme, je (eroiscent fois 
plua heureux que voua deux. Le Vice roi oyant ce dif* 
coum, fe retira le plua doucement qu'il put & envoya 
fou laquaia quérir le plua proche officier de la gar- 

iltfVAlt f«v«r «rtmpM. o« itefoit Itt proTifions de boache, îl cemç». 
«y*i l'im <^|4« Uft catAm M U h«Unee, donatat à entendre qu'il voo- 
l«tU i«u4i« Wa fiuitn jt \tt bicnf«iu de U terre exempts de tontes 
iU«ig«ki «iul\ <|ii« U l\uit ctut J« l'âir ft du ciel. > Gianaone, Hifi- 
«««', H np u a w» é$ M^^, IK XXX V» cl. nr. 
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nifon pour venir parler à lui. Étant venu, il com- 
manda de s'informer du nom de ces trois foldats 
qu'il leur montra de loin, de quelle compagnie ils 
étoient, & de lui en rendre réponfe le lendemain au 
matin ; cela fait, il s'en alla coucher. Cet officier ne 
manqua pas à s'acquitter de fa conmiiifion & vint le 
lendemain en rendre compte au Duc, qui fit avertir 
le capitaine d'envoyer ces trois foldats. Le Duc les 
voyant devant lui, leur dit : Parlez-moi âranche- 
ment, de quoi difcourie2>-vous hier foir, à telle 
heure & en tel lieu? Us fe regardèrent tous trois 
étonnez fans rien répondre, mais le Duc leur dit fur 
l'heure : parlez & me dites la vérité ou je jure que 
je vous ferai pendre. Eux qui connoiflbient l'hu- 
meur fevere, mais très-raifonnable de celui qui par- 
loit à eux, fiirent plus furpris que devant. Le pre- 
mier qui avoit parlé le foir précédent, fut le plus 
hardi à répondre, difant : Monfeignéur , il eft vrai 
qu'à l'heure que votre Excellence dit, nous étions 
tous trois au même lieu que vous dites, & nous dif- 
courions de pluiieurs chofes & je ne fçai pas bonne- 
ment fur quelle matière nous étions pour lors & fur 
celle que vous voulez que je vous réponde : Le dif- 
cours que vous teniez pour lors, répond le Duc, Bd- 
foit mention de moi, voyez £ je fuis bien averti, 
répondez donc promptement & gardez de me mettre 
en colère en voulant Êdre l'ignorant d'une chofe 
que je fçai fort bien. Cettui-ci qui voyoit que le Duc 
n'entendoit point raillerie : Je vous dirai franche- 
ment ce que je difois pour lors, Monfeignéur, m'af- 
furant que votre Exeellence pardonnera la liberté 
d'un difcours que je difois par galanterie. Je me 
reflbuviens que mes compagnons £diant entr'eux 



)6 L*ÊLITB DES CONTES 



quelques fouhaits, je dis que fi j'avois mille écus en 
argent, je me tiendrois plus heureux que votre 
Excellence. Là deflus le Duc envoya qucrir fon tré- 
forier & fit fiir le champ délivrer mille écus à ce 
foldat, qui fut joyeux au point que le peut être an 
homme qui a tout ce qu'il fouhaite. Le Duc, après 
fe tournant vers l'autre, lui dit : Et vous, que difies- 
vous^ Cettui-ci, enhardi par cette libéralité, répoor 
dit : Pour moi, monfeigneur, je difois que fi je me 
voyois un des capitaines de votre garde, je me tien- 
drois plus heureux que votre Excellence. Je ne veux 
pas, dit le Duc, être moins libéral envers vous; je 
vous donne la charge d'un tel qui l'eft, que je récom- 
penferai d'une plus honorable. Et vous, dit-il ao 
troifième, que difiez-vous? Cettui-ci fort étonné: 
Ah! mod'eigneur, dit-il, je fupplie très-humblement 
votre Excellence de me pardonner : nous fortions 
du cabaret, ilous étions yvres & ne fçavions ce que 
nous difions, au moins pour moi. Parlez, répliqua 
le Duc, fi vous n'avez envie de me mettre en colère. Ce 
foldat vit bien qu'il falloit franchir le pas & dit d'une 
voix tremblante : Monfeigneur, j'ai été fi fot de dire, 
croyant que nous fuffions feuls entre nous, 'que fi 
j'avois couché une nuit avec la Vice reine, je feroi» 
plus heureux qu'eux ; mais monfeigneur, dit-il en fe 
mettant à genoux, pardonnez, s'il vous plaît, à la témé- 
rité d'un impertinent qui parle fans fonger à ce qu'il 
dit. Levez-vous, mon ami, dit le Duc, je fuis marri 
qu'il n'eft en mon pouvoir de vous accorder ce que 
vous defirez, vous vous en retournerez auifi fatisÊût 
que vos compagnons, mais tout ce que je puis i^e pour 
vous en cette occafion eft, puifque cela dépend de 
ma femme, de la prier pour vous, venez ça, fuivez- 
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moi. Le pauvre homme, tout tremblant, ne fçavoit 
à quoi il fe devoit refoudre, mais le Duc voulant 
abfolument qu'il le fiiivic, il y fut contraint. Il le 
mena dans la chambre de fa femme, qui fe coëffoit, 
à qui il fit le difcours du deffein du perfonnage 
& enfuite le prend par la main & le préfente à ùl 
femme, lui dit : mon ami, voilà celle qui peut veut 
contenter; il elle le veut, j'y confens de bon cœur. 
Je vouslaiÏÏe à penfer s'il eut jamais fujet d'être plus 
honteux & fans le Duc qui l'en exempta & le renvoya 
chez lui, la princefle lui eût Êdt donner les étri- 
vieres. Après cela, jugez fi-fes compagnons n'avoient 
pas fujet de fe bien gauiTer dé lui^. 



XXI 



D*une femme qui fubtiUment trompa fon mari 
qui étoit lorgne. 



Une jeune damoifelle extrêmement affeâée ayant 
époufé un homme qui étoit borgne, voulut éprouver 
fi elle feroit mieux accolée d'un autre jeune homme 
qui auroit deux bons yeux. Elle fit choix d'un jeune 

I. ff On fit âu roi le portrait de là vie fcftndaleufe du duc, & com- 
ment âu mépris de U duchefle fon èpoufe, non content ^,de s'aban- 
donner aux femmes publiques, il fe donnoit encore la licence d'avoir 
des convcrfations trop libres avec les dames les plus diftinguées ; 
que de là la fatire prenoit occafion d'infulter aux familles les plus 
honorables du royaume, & que les maris & les parens outragés à ce 
point, fe porteroient enfin à quelque étrange excès. » Giannone. 
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homme bien fidt qu'elle envoyoit quérir toutes les 
fois que fon mari étoit abfent; un jour comme ils 
étoient tous deux à fe réjouir dans fa chambre, la 1 
fuivante lui dit que fon mari venoit d'arriver & qu'il 
montoit. Cette femme ne fçacbant oh cacher fon 
galand, le fit mettre derrière la porte de la chambre 
dans laquelle le mari entroit, elle alla au-devant de 
lui, fe jetta à fon col & pour avoir lieu de £ûre 
promptement évader fon ami, elle lui dit : Je fim 
ravie de ce que vous venez d'arriver, je me viens de 
lever & me réveillant en furfant d'un fonge que je 
viens de Eure, lequel plût à Dieu qu'il filt vnL 
Quel fonge ma mie? J'ai fongé que vous voycic clair 
de cet œil que vous avez perdu & pour vous dire 
franchement, je crois plutôt que ce foit une vifion 
qu'un fonge, car j'étois plus que demi réveillée. Mon 
ami, je vous prie que j'en fafle l'expérience ; permet- 
tez-moi que je vous bouche l'œil dont vous voyez 
clair, afin que je voye fi mon fonge eft Êiux ou véri- 
table. Va, dit-il, ma mie, tu es foUe, es-tu fi fotte 
que de croire auxfonges? Mon ami, je vous prie, 
obligez -moi de contenter ma curiofité là-deflos, 
qu'eil-ce que cela vous coûtera? Va, dit-il, je le veux 
bien, puifque tu le veux. Là elle lui met la main for 
fon œil dont il voyoit, cependant que le galant 
s'efchappa par la porte; eUe lui dit : £h bien, mon 
ami, voyez-vous clair? Te mocques-tu, lui dit-il, 
comment voudrois-tu que je viffe? Mon ami, dit-elle, 
fi je n'eufTe vu l'expérience, je ne l'aurois pas crû, je 
fuis fatisÊdte maintenant. Ainfi le bon homme fitt 
attrapé fans s'en appercevoir^. 

I. Voy. Hitopadefk, it FUux Marchtmà &j€jmm Ftmmg; -m Pteie 
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XXII 
lyun Clerc trouvé dans Us ruis à minuit. 



Le Clerc d'ane paroîffe de la ville de Rouen, qui 
aimoit une jeune fille de fes yoifines, étant la nuit 
avec elle, 'fut furpris par la mère, qui appella fes 
voifins, fçaclxant qu'il y avoit un homme avec fa 
fille. Lui qui à canfe de fa profefilon ne vouloit 
point être trouvé avec elle, fe veut fauver; la fille 
lui dit que pour rien elle ne demeureroit après cela 
feule avec fa mère & le prie de fouffrir qu'elle Fac- 

Alphonfe, Dt/et^Uita dtrûaKs, Paris, 1S24, ip. in-8«: conte vn; — 
Fabliaux, III, 294, la Mauvai/e Femme, i; — Gefia Romanorum, X472, 
cap. cxnr (122): De adulUris muUerihur & exeeeaetone quorumdam pre» 
hUorum; tr. dans le Violier des Hy foires romaines , Paris, x$2i, in- 
folio, 10$; — Fiorentino, // Pecorone, Milano, is$8, in-8» (giorn. I, 
nov. 2), tr. par l'auteur des FucéOeufiu Journées (Chappuis), Paris, 
1584, in-8«, journ. VII, nouv. xo, & par celui des Amants heureux 
Amft., 1722, in-x2, p. X39;^ Sabadino, Faceiiarum poretanarum opus ^ 
Bologna, X483, in-fol., nor. 2 ; — Seraparola, V. 4 ; — Bandello 
Novelle, Lucca, x$54, j vol. in-4», I, 23; — Doni, Noveïle, Veneiia* 
18 15, in-8<>, nov. 38; -— Malefpini, Ducento Novelle, Venezia, 1609^ 
in-4<*, I, 44 ; — Vacalerio, FArcadia in Brenia, Colonia, 1667, in-i2, 
giorn. III; — Cent Nouvelles nouvelles, nouv. x6; ~ De la Motte 
Ronllant, Facétieux deviz, Paris, x$50^ \n-%*, nonv. 24; •— Heptame- 
ron de Margoerite d*Angouléme, Paris, is$9, in-4», nouv. é; — 
H. Eftienne, ImtroiuBwH^ xs66, in-8«, ch. xv, p. 24; — Bonchet, 
SerieSfVtins, 1608, fer. 16; ~ La Monnoye, Œuvres choifiis, La Haye^ 
X770, t. II, p. 3S4 : Vxor Coclitis; — Nouveau Recueil de bons mots, 
Plaifance, X7XX, t. Il; — Lettres dt la duAtjf* ^Orliams, tr. Bruaet 
18s S, in-X2, II, 7. 
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compagnâty ce qu'il fit, fe refoudant à la mener dam 
la maifon où il étoit feol. La menant donc à minuit 
par les mes, il rencontre la Patrouille; lui bien em- 
pêché de fa contenance, ne fçait ce qu'il doit £dre : 
de fuir, il étoit û près d'eux qu'il fe douta qu'on le 
pourfuivoit, de demeurer on voudroit fçayoir ce 
qu'il Youloit Êdre de cette fille & que ce feroit on 
grand fcandale, à l'heure qu'il étoit, de le voir feul 
avec elle par les rues : mais il s'avifa d'une fubtilité, 
il prend cette fille, la charge fur fon col & la tenant 
par les bras, paffe auprès d'eux fans s'étonner. Ces 
îbldats le voyant, crièrent tout haut : Qui va là! loi 
hardiment leur répond : Paflez, meûleurs, paflez, c'eft 
un corps peftiféré que je porte au Lieu de iknté. Cet 
foldats s'écartant de lui, & fe bouchant le nez, lui 
dirent, pafle coquin, morbleu! paffe promptement, 
mais il avoit encore plus hâte qu'eux. Et ainfi par 
cette fubtilité, il évita le danger oh il étoit. 



XXIII 

D^une fervante qui mangea deux perdrix. 

Un bourgeois de Paris qui n'avoit plus de femme, 
avoit une fervante affez jolie qui luienfervoit la nuit 
& particulièrement à un procureur du Châtelet de la 
même ville, qui venoit fort fouvent voir ce bourgeois 
plus pour l'amour de fa fervante que de lui & quoir 
qu'ils fulTent en aparence bons amis. Ce bourgeois 
pria un jour ce procureur de dîner, qui lui promit 
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de venir; on lui avoit fait préfent d'une couple de 
perdrix qu'il ne vouloit pas manger feul. Devant que 
d'aller au Châtelet, il dit à fa fervante : Marguerite, 
ne manquez pas d'accommoder ces deux perdrix pour 
dîner, car j'ai prié mon compère le procureur d'en 
venir manger fa part. Cette fervante les plume, les 
larde & les met à la broche, & comme elles furent 
rôties, voyant que fon maître & le procureur ne 
venoient point & que ces perdrix avoient fl bonne 
mine, ayant plufîeurs fois ouï dire que c'étoit le plus 
excellent morceau qui fe pouvoit manger, fe réfolut 
d'en goûter, elle arracha la cuifle d'une qui lui fembla 
fi excellente qu'elle mangea auffî l'autre cuifle & dit 
en elle-même : Aufil bien n'oferois-je pas la fervir 
comme cela, il vaut mieux la manger tout entière 
& faire accroire que le chat me l'a emportée ; lorf- 
qu'elle vint à manger l'eftomach, elle le trouva fî 
bon qu'elle la mangea toute jufqu'aux os, ce qui ne 
la fit que mettre en apetit & voyant que perfonne 
ne venoit, elle mangea quelques lardons de l'autre 
& peu à peu, fe mettant en apetit, elle la mangea 
aaifi tout entière. Ce qu'ayant fait, & cherchant 
quelque fubtilité pour s'excufer de les repréfenter, 
elle entend fraper à la porte, elle ouvrit & vit que 
c'étoit le procureur qui lui demande fi fon maître 
étoit au logis? Elle lui dit que non & qu'il n'étoit pas 
encore venu, il entre & la fervante lui dit : Monfieur, 
pourquoi penfez-vous que mon maître vous a prié 
de dîner? Je n'en fçai rien, dit-il. Comment, lui dit- 
elle, vous n'en fçavez rien ? fuyez promptement d'ici, 
il a fçu ce qui s'étoit paflé entre vous & moi, dont il 
eft en une telle colère qu'il a réfolu de vous couper 
les deux oreilles, il vous a prié de dîner exprès pour 
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perfonne. Je protefte, dic-il, que vous avez raifon, 
je fois réfolu de fuivre votre confeil, à quoi Une 
manqua pas; il fait pendre fon cochon comme celui- 
ci lui a voit confeillé en lieu qu'il pou voit être vA 
d'un chacun & qu'il étoit en belle prife. Auffi celui- 
là même qui lui avoit donné ce confeil, ne manqua 
pas de fe relever la nuit & de le lui dérober tout de 
bon. Le lendemain au matin, il fat bien étonné 
quand il ne trouva plus fon cochon & maudit à l'heure 
l'invention de fon voifin qu'il avoit tant aprooyée 
le foir auparavant. Le premier qu'il rencontra fut ce 
même voifin à qui il dit tout à l'heure : Compère, 
pardi tu ne fçais pas^ on m'a cette nuit tout de 
bon dérobé mon cochon que je fis tuer hier. Bon, 
lui dit fon voifin, voilà comme il faut dire. Ce n'eft 
pas le tout, lui dit-il, je protefb que ce n'eft point 
une feintife, tout de bon on me l'a dérobé. Voilà 
bien dit, répond l'autre, foutenez-le toujours & tout 
le monde vous croira. L'autre fe mit à jurer & renier 
qu'il ne fe mocquoit point & plus il juroit & plus 
l'autre lui difoit qu'il avoit raifon, de forte que voilà 
tout ce qu'il en pût avoir ^. 



XXV 

4 

D^un curé de village à fes paroifftens. 

Un certain curé de village qui aimoit extrêmement 
à jouer, avoit pafTé un famedi toute la nuit à jouer 

I. Voy. Poggo, Pordfurtum; — Ricriatiem framçoifu, Rtfaen, x6é$, 
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i la Triomphe avec trois oa quatre de fes paroiiHens 
yai lui gagnèrent fon argent & penfant le regagner, 
I joua jufqu'au grand jour, & perdant toujours, 
lufqu'à ce qu'il fut l'heure d'aller à l'églife; on le 
nnt quérir pour dire Matines, parce qu'il ëtoit di- 
manche & le lendemain bonne fête. Il quitta le jeu 
K>rt à regret, difant à ceux qui lui avoient gagné îon 
^Xgoaty qu'ils lui donneroient fa revanche il tôt 
qoiù le fervice feroit fini, ce qu'ils lui promirent: 
& de peur que les cartes ne fdflent égarées, il les 
met dans fa manche & s'en alla à l'églife. Après que 
matines furent dites, on dit la baiTe mefle & enfuite 
La grande. G>mme il vint à dire le prône, en fe re- 
muant de côté & d'autre, les cartes qu'il a voit 
dans fa manche tombèrent au milieu de l'églife, 
dont il demeura grandement furpris & tout le 
peuple fi>rt étonné : comme il cherchoit quelque 
moyen pour éviter l'affront qu'il en eût reçu, il 
s'avi/k de le réparer par une jolie fubtilité, difant : 
or ça, mes amis, pourquoi vous imaginez-vous que 
l'ai porté ces cartes & que je les ai jetées devant tout 
le monde au milieu de l'églife, vous imaginez-vous 
que je l'ai Êdt fans miftère? non non, mes amis, 
fçachez que je l'ai fait à deiOfein pour vous faire rou- 
gir de honte de la mauvaife nourriture que vous fouf- 
Grez à vos enfants & du peu de foin que vous avez 
de- les inftruire en ce qui eft de leur falut & des 
bonnes mœurs, & pour vous le faire paroitre, vous 
allez voir. U apelle un de ces enfants qui étoient à 

3 ▼. in-9; t. I, p. X44; — Roger BonUnu en belle humeur, 1670, 
p. i$a ; — Conii da ridere, t. Il, p. 31 ; — DiXonnaire d'anecdotes, 1. 1, 
p. 33S; — Philomnefte Junior, Quelques contes du Pogge, Genève, 
1868, in- 16, p. 18 : le Cochon volé. 
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Véglifey le premier qui fe préfenta devant lui, loi 
difant : Ramafles-moi ane de ces cutee-là, ce qu'A 
Élit. Quelle carte eft-ce? lui dit-^l : c*eft un valet de 
cœur, répond-il ; il en apelle un autre, à qui il ea 
dit autant, & l'autre : c'eft un fept de trèfle ; Tantre, 
c'eft un as de cœur, 9l fit de même à la plus grando 
partie des enfiins de la paroifle, puis ouvre le Miffel 
& demanda à l'un d'eux : Quelle lettre eft-ce là? Jo 
ne f^i, monfîeur, dit-il, 9l pareillement aux autnet: 
Et bien mes amis, dit-il, n'eft-ce pas une honte que 
ces en&ns connoiflent toutes les cartes, pas un d'em 
ne connoitune lettre. Ainfi il efchappa par cette fnb- 
tilité oh un plus habile homme que loi fut peat- 
ètre demeuré muet, & eût eu l'afEront tout entier ^ 



XXVI 

D'un feigneur de village &de fon meunier. 

Un gentilhomme qui avoît la réputation d'être d'une 
humeur étrange & extrêmement cruelle, fît décréter 
la feigneurie, tant temporelle que fpirituelle, d'an 
certain gentilhomme qui la pofledoit & qui lui de- 
yoit quantité de deniers. Comme il fut en pofTeffion 
de cette terre, il oûit parler que le curé de cette 
paroifle faifoit profeffîon de deviner ; c'étoit un terme 
dont ufoient les iimples payfans du village qui apel- 



X. Philomnefte Junior, Quelqua contes du Pogge, p, 47: les Dés 
dn cnré. 
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oient ainfl l'affarologie judiciaire dont le curé étoit 
nccrèmement curieux, & quelquefois fe plaifoit à 
afiner fur les alnutnachs, promettant de la pluye 
NI da beau temps, félon qu'il le voyoit par la con- 
onâion des aftres, qui le plus fouvent trompent 
:eux qui s'y fient trop. Cela donna lieu à fes paroif- 
iens de dire qu'il fçavoit bien deviner. Ce nouveau 
in^eur qui fe moquoit de la fuperftition de ceux 
|oi croyent qu'il y ait des hommes qui puifîent de- 
riner non-feulement les chofes paiTées, mais les 
htures, qui eft réfervé à Dieu feul, envoyé par un 
matia quérir ce curé, qui le vint trouver au lit en 
tremblant, & vit la mauvaife opinion qu'on lui avoit 
imprimée de/a bigearre humeur. Comme il fut entré 
dans la chambre, ce feigneur lui dit : On me veut 
£ûre accroire que vous vous mêlez de deviner? A 
quoi le pauvre curé répondit : Monfleur, c'eft de quoi 
je ne £m nulle profefHon, mais bien fuis-je curieux 
de l'aArologie judiciaire, & par le moyen des aftres, 
nous rencontrons quelquefois par le jugement que 
nous fiufons de leurs afpeéts, conjonction & de leurs 
influences. Ce feigneur qui étoit grandement igno- 
rant & qui n'entendoit rien du tout à ce difcours, 
dit au curé comme il étoit tout à fait déraifonnable : 
Vois-tu, mon ami, fi tu ne me devines quatre chofes 
que je veux fa voir, je te ferai donner les étrivières, 
& je te traiterai comme un afEronteur. Le pauvre 
curé Voulut s'excufer : Non non, dit-il, il n'y a point 
d'excufes, il &ut te réfoudre à l'un des deux. Ces 
quatre chofes que je veux fçavoir, font : la première, 
oà eft le milieu du monde; la féconde, ce que je 
vaux; la troisième, ce que je penfe, 8l la quatrième, 
ce que je crois. Ce curé lui voulant dire qu'il n'y 
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avoit que Oiea feul qui connût le cœur d'autrui: 
Non, non, mon ami, lui dit-il, tu penfes attraper 
les fimples par tes impoftures ordinaires, mais ne 
crois pas me traiter de la même façon : je veux que 
tout préfentement tu confefles que tu n'es qu'un 
a£Eronteur, ou que tu me fatisfafles fur ce que je 
demande. Ce pauvre curé connoiilant cet extrava- 
gant brutal juf qu'au dernier point, & que ce feroit 
l'irriter davantage que de lui contefter, lui demanda 
feulement terme jufqu'au lendemain pour avoir loi- 
fîr de confulter fes ëphemerides, ce qu'il lui accorda. 
En retournant en fon prebitaire, il rencontra le meu- 
nier du village qui le voyant trifte, lui demanda ce 
qu'il avoit; il lui conta ce qui lui étoit arrivé auprès 
de ce nouveau feigneur,à quoi le meunier dit : Laiflèz- 
moi faire, je vous délivrerai de cette peine, vous me 
donnerez feulement demain au matin votre robe 
& votre bonnet ; il ne m'a jamais vu, 9l quand vous 
lui avez tantôt parlé, il étoit dans le lit, à ce que 
vous venez de dire, & la chambre étoit obfcure, il 
ne vous aura pas fans doute remarqué. J'y veux 
aller fous votre nom & le fatisfaire de fes doutes. 
Le curé, qui connoiflbit le meunier pour homme 
entièrement fubtil & entendu, & d'ailleurs étant fort 
empêché de ce qu'il lui répondroit le lendemain, fe 
réfolut de fe laiiTer conduire à lui; 'il lui accorda 
volontiers ce qu'il lui demandoit, & dès le foir même 
lui envoya fa robe, fa foutane & fon bonnet carré. 
Le lendemain étant venu, le meunier s'habilla de 
fes longs habits, & il n'y eut perfonne qui ne l'eut 
pris pour un maître ès-arts. Il va trouver le fei- 
gneur qui fe le voit & lui fit dire par un laquais que 
fon curé le demandoit pour lui rendre raifon fur ce 
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qu'il lui avoit demandé. A ce mot, étant prefque 
habillé, il le fait entrer dans la chambre & lui de- 
mande s'il pourroit fatisÊiire à fes demandes; il 
répond qu'oui, fur le péril de fa vie. Ce feigneur 
bien joyeux, fî tôt qu'il fut habillé, lui dit : Et bien, 
dis-moi où eft le «milieu du monde. Je ne vous le 
dirai pas feulement,, lui dit le meunier, mais je vous 
le yeux montrer fi vous me voulez fuivre, & même 
il ne Êiudra pas aller guères loin, car il eft aflez 
proche d'ici. £ft-il pofCble, dit ce feigneur? Oui, 
Monfîenr, dit le meunier. Je prétends, fi vous le 
voulez, vous le montrer dans un quart d'heure. Je 
le veux, dit le feigneur. Ils fortent enfemble & le 
mednierle mène dans une grande campagne, où après 
avoir quelque temps fait femblant de mefurer la terre 
avec un long bâton qu'il avoit aporté à ce deflein,il le 
ficha en terre & puis dit à ce gentilhomme : Mon- 
fieur, voilà juftement le milieu du monde. Ce fei- 
gneur lui demanda comme il le jufti£eroit. Ah! 
Monfeigneur , lui dit-il , faites-le mefurer & en 
cas que vous y trouviez manque d'un pouce, je 
veux perdre la vie. Le feigneur, voyant qu'il n'étoit 
pas en fon pouvoir, lui dit : J'aime mieux te croire, 
pafle pour celui-là, venons au fécond. Combien 
crois-tu que je vaux? Monfeigneur, dit-il, N. Sei- 
gneur qui, fans vous faire tort, valoit un peu mieux 
que vous, ne fut vendu que trente deniers ; quand 
je vous mettrai à vingt-neuf, auriez- vous raifon. de 
vous plaindre? Non, mon ami, tu as raifon, dit le 
feigneur. Or, voyons cettui-ci, fi tu me dis à quoi 
je penfe, ce ne fera pas peu fait pour toi. Ma 
foi, dit le meunier, je gagerois, monfîeur, que vous 
penfez plus à votre profit qu'au mien, & par ce 
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moyen, je cToii avoir facisfkit à votre demande. Il 
eft vrai, dit-il, mais que répondraa-ta au quatrième? 
me dirat-tu bien ce que je crois? Oui , monfiear, 
dit-il. N'eft-il pas vrai que vous croyez que ;e fi» 
votre curé? Oui, dit ce feignenr; & cepeudant voo 
vous trompez, car ;e ne fuis que vgtre meunier. Ainfi 
par cette fubtilité, il fit rire le bon ieigneur, & pafler 
(a mauvaife humeur par ce moyen ^. 



XXVII 
Du tour qu'un Corâdier joua à deux Voleurs. 

Un bon frère Cordelier, paflant près l'étang de la 
Perrière ', fut rencontré de deux Voleurs à pied, qui 

1. Voy. Nafr-eddin, LXX, p. 27, cf. R. Kôhlcr, dam Orient imd 
Occident, I, 459, & Hohmann, Indifche Sagen, III, 109 ; — Plutarch., 
Seplem Japientum convh'ium, éd. y>'yttcnhAch, l, II, lio; — Vincent. 
Bellov., Spec. mor., I, 4, 10, p. 6)$; ■— liart. Polonns, Serwumei 
{Promt,), Argent. 1^84, in-fol., c. 9k.; — SaUa cceli (fratris Joannis 
junioris), Ulm, 1480, in-fol., i$8 b. ; — Sacchetti, nov. 4: M*Jtr 
Bartiabo commanda à uno AbaUy etc.; — Pfaffe Amis, vers 98-180: 
— Keller, Ad. FaftnachtffpicU, Stuttg., t8$3, 3 v. in-8», III, 490; — 
id., Erzéehlungen, Stuttg., 185$. in-8*, 482; — EuUnfpUgel, ch. 28, 
trad. Jannet, comment Ulefpiegle à l'Univer^é de Pragtu, àifpute êvtc 
les étudions & l'emporte fur eux; — Steinhôwcl, E/opus, s. a. & l. 
in-4», Aefop's Leben; — Pauli, Schimpf und Emjl, LV; — Waldis, 
E/opus, III, 92 ; — St^z mit der Warheyt, Frankf., is^3i in^-» 
LXV ; — Heinr. Julius von Braunfchweigf éd. HoUand, 896 ; — Eyriag, 
Provrf2>iorttin co/id, Eifleben, 1601, 3 vol. in-8*, I, i6$, III, 23; — 
Cénac-Moncaut, Contes populaires de la Gafcogne, Paris, 1861, p. 50. 

2. La-Fcrrière-aux-Étangs, dép. de POme, arr. de Domfront, cant. 
de MeOey. 
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eurent envie de fon habit, par quoi ils lui dirent : 
Frère, cet habit vous inconunode & vous importune, 
donnez-le nous à porter pour votre fanté. Le Corde- 
lier fe voyant preffë, leur dit : Meflîeurs, tout eft à 
vous, & le corps auffi fi vous le voulez. Je vous prie 
feulement de me laiffer dévêtir & ne point m'outra- 
ger. Les voleurs lui dirent qu'il fe dépêchât ; il mit 
donc fon bâton à deux bouts à terre, le pied deflus, 
& dévefte le firoc qu'il leur ;etta aux pieds, puis leur 
dit : Prenez ma robe, la voilà. Un des deux fe baif- 
fant pour la ramafler, le moine lui vint à décharger 
un fi grand coup de bâton fur la tête, qu'il le laifla 
pour mort fur la place. Cette décharge étonna telle- 
ment l'autre Voleur, qu'il prit la fuite, quoique le 
Cordelier le fuppliât bien fort de venir relever la 
robe, mais il n^en voulut rien &ire, aimant mieux 
prendre la fuite, voyant bien qu'il n'y avoit rien à 
gagner avec le Cordelière 



XXVIII 
D^wi à qui Von fit donner un lavement par force. 

Il y avoit dans Paris deux gentilshommes de |la 
fuite d'un prince du fang, qui étoient aflez bons 
amis & qui demeuroient au quartier du Louvre, 
près de l'hôtel de ce prince ; l'un defquels dont je 
changerai le nom fous celui de Climmte, étoit gran- 

ff 

I. Voy. Bèroaldc de Vcrvillc, It Moyen de parvenir, LI. 
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dément fubdl & gaufleur jufques en un tel point qu'il 
eût mieux aimé perdre le meilleur ami qu'un bon 
mot pour rire qu'il avoit fouvent à commandement. 
Nous apellerons l'autre Léandre, beau gentilhomme 
& homme de cœur. Ces deux avoient chacun une 
chambre garnie en un même logis. Léandre ëtoit 
à la première chambre, & Climante à la féconde, 
qui toutes les femaines avoit accoutumé de prendre 
un lavement & le plus fouvent Jes garçons de l'apo- 
thicaire que l'on envoyoit lui porter fans leur fpéci- 
fier fa chambre, prenoient celle de Léandre pour la 
flenne, parce qu'ils la rencontroient la première, 
dont Léandre étoit fl fâché que le plus fouvent il fe 
mettoit en colère contre eux, faifant le conte par 
toutes les compagnies où il fe trou voit, de la vila- 
nie de fon camarade, qui prenoit plaifir à fe faire fi 
fouvent fouiller au derrière. Climante, qui n'enten- 
doit point raillerie & qui ne prenoit pas de trop 
bonne part celles de fon camarade, fçachant qu'il 
abhorroit extrêmement les lavemens, lui ayant ouï 
dire pAr plufîeurs fois qu'il mourroit plutôt que d'en 
fouffrir un, réfolut pour fe vanger de lui, de lui en 
faire prendre un par force, & pour parvenir au but 
de fon deifein, il fut trouver un apothiquaire de fa 
connoiiTance, qui fe tenoit à la rue Saint-Honoré, à 
qui il dit qu'il y avoit un gentilhomme de fes amis 
qui avoit une fi furieufe maladie dans le corps, que 
tous les médecins défefperoient de fa fanté, demeu- 
rant tous d'accord qu'il n'a voit pas encore trois mois 
à vivre, mais qu'on avoit fait rencontre d'un excel- 
lent opérateur qui fe vantoit de le garantir de mort, 
pourvu qu'il fe voulut réfoudre à prendre un iave- 
ment, fans lequel tous fes remèdes lui feroient inu- 
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les, mais qa'il avoit une telle averflon pour cela, 
ue quoique fes parens & amis euflent fait tous 
nm efforts auprès de lui, ils ne lui avoient jamais 
a £sàre réfoudre, difant qu'il aimoit mieux mille 
ois mourir. Et eux fçachant fort bien qu'il eft de 
les meilleurs amis, & que fi je ne gagne cela fur 
li, perfonne n'en viendra jamais à bout, ils m'ont 
iiié de lui en parler, ce que je viens de faire, & n'y 
i rien du tout épargné, mais je n'y ai pas plus gagné 
[u'eux. Je viens tout préfentement de parler à cet 
opérateur, qui étant au defefpoir de voir mourir ce 
>raye géndlliomme-là par fa feule obftination, m'a 
lit que pourvu feulement que ce lavement ne lui 
àfle qu'entrer dedans le corps, que quand il le rejet- 
3eroit tout à l'heure, cela fuffiroit pour préparer fes 
Irogaes; là-deffus j'ai jugé que de gré ou de force, 
1 lui en faut bailler un, car quand bien fur l'heure 
I le jettera, il vous en fçaura bon gré peu après; 
l'en ai conféré avec fes parents qui le trouvent fort 
bon & m'ont tous prié de trouver un apothiquaire 
qui le veiiille entreprendre, ils m'ont donné vingt 
écus d'or, que je vous mets entre les mains, fur 
l'obligation que je vous en aurai, vous aiTurant que 
vous redonnerez la vie à quantité d'honnêtes gens à 
qui il apartient, & perfonnes de conditions qui vous 
pourront fervir en. revanche en toutes fortes d'occa- 
fîons. Il ne fait point d'autre éloquence envers 
l'apothiquaire, que le brillant éclat de ces écus, où il 
aimoit mieux mille fois voir luire le foleil que dans 
le ciel pour fe réfoudre à cette entreprife, il promet 
ne manquer pas de lui porter dès le lendemain au 
matin, ayant vu fon nom & fa demeure & de fe faire si 
bien affifter, qu'il lui donneroit ou de voulonté ou 
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de force. Il lui dit Ton logis & qu'il s'apeUoic Lèancke, 
& que tout fon tnin confîftoit en un petit laqaaii 
vêtu de rouge, qu'il envoyoit tout les matiiis en 
ville, avant qu'il fe levât. Cet apothiqoaire prépare 
fon lavement & fe Êiit aflifter de fîx boas ficMts gar- 
çons, auxquels il commande d'attendre fur la mon- 
tée, jufqu'à ce qu'il leur eût donné le fignal ; ils atten- 
dirent à la rué que fon petit laquais Bït forti hon 
de fa chambre, il monte tout à l'heure, & il frappe 
à la porte. Léandre qui étoit feul dans le lit, demande 
qui va là, on répond ami; il fe lève nud en che- 
mife, va ouvrir la porte & fe recouche aaffîtôt. Etant 
entré, Léandre lui demande ce qu'il vouloit. Je foii 
Tapothiquaire, dit-il, Monfieur, qui aporte votre 
lavement. Diable foit le coquin ! dit Léandre, ce ii'eA 
pas ici, monte là haut. Excufez-moi, dit-il, Mon- 
fieur, je fçai bien que c'eft céans; ne vous nommœ- 
vous pas Léandre? Et là deflus, tire fon lavement 
de deflbus fon manteau 8l le verfe dans la feringoe. 
Morbleu du maraut! dit Léandre, je te dis encore 
une fois que c'eft là-haut, marche. Excufez-moi, 
répond-il, Monfîeur, je fçai l'averfion que vous aves 
pour les lavements, & je m'étonne fort que voos 
aimez mieux vous laifler mourir que d'ufer d'un fi 
bon & doux remède; j'en baillerois à un en&nt de 
deux ans, & même à une femme prête d'accoucher : 
mon lavement eft compofé de telle chofe & telle, il 
n'y a rien que de bien doux & l'on le pourroit, je 
vous jure, prendre par la bouche. Le pauvre Léandre 
penfa perdre patience d'oiiir tout ce difcours, il loi , 
conte mille injures, le menaçant de le jeter par les 
fenêtres. L'apothiquaire, qui avoit, fort bien prévu 
tout ce difcours, & qui ne s'en étonuoit guère, voyant 



SJEL-i. l^CV-^'L^L. 



±c cnarDonniri oui vous cr. rcrournr- 

z - ^ ODir. fi-^ àsmam^ &i au>- doi:;' u . inii- 
T*^. o: II- ^ waLDO)^ iinrcmc:.. .. i . 
Cimxani. i-^ cri:, ijci. vo: c 

^ ^rmwn»-- nOU? HOUb XIIiafrinOI>' XaClK s !(.>. Chou- 

^» matUBOXon-i z\t:. naiîir:.. ii (.oniu!:- nuiim»- 
Zjaaasi. c: li- mpr»iiar.L c: au. oh;, t:. tm. 
aB :SL cfUTDonaic A a aûtirc ou'., n.-. ici\i. 

■BftL Ife.-X' VIL 

■ib: &«: t:. coqtt* u: uurDomuc. . c: nTXin. 
bjzz leuoi lan^ xiari^. A. cl .iwv.: ir« asovcu-. 
aik. é^ xu Tpiiar: ciiargc u. an. o; ci2::rno.. 
■BBt 3vc^ lu .. i: Loii.icrgcri:. il ol o.t*v, 

AI geûiie:. c-. a:: doit.: g. umscuir. .d. 

IsfiaiFt a: noir: q*^ cii; ccoi: À curi 
C -amtrtrn, miciiuo: qU'. U'. lam i. ncu tour* 
K ai. miioimie: . u rn::.':: ci aiac . 10: âcûci: 

janmian: ch ne:, j^ <re6iic:. ou m Inx'oi. 
; -qc V i: rirquirt-^ u-. n: a.uJiiiu ùxfiîcu:ti- «i. .'11 
der uk qt^'i ae::rai:. : monc jon. . i. 
iirt avt:; »t ruarp-inriie: . . ou * tûi: ppomnt^ 
»irtr '"uapx: a-. Z:inia:iC;.. & n. .. r.îiminr. 
krt Tnarr ol ruarp.'u:;»". mai> cT-im-nr. .-.\.in, 
■BlM ntei rerrouiTtfL & uiu irrano: JvmTnaK . 
dii qut LCiL iir f a..oinnikVicTo:: i>a> .^lor & 04K 
onen: i poxirrc»x: erri rtr-oniiL ;. «.". n."ï'f." i":? 
e QiL lit ûtfiîroi: qui iferv ociï.'»'^^ ii on."''o»if.- 
jDC: Lt nii. iiL u: HtKi:: jl »:ififi.i::tr «ir i.- lAi>*r 
S" k» ciie*. eui & ttii tr li na~>î' ivt u: ha-hvv 
xurniresToi: t.'i: venir exp"t»> À or.": w. r:yr<*n*\:v 
trouve :h pnr hsisri. À ic tc-.ir.-î loi-^iv 
(âge de tharSor.. i. r.'\ ol: o;; :wi.v;:î,- ,; 



L*ÉLITE DES CONTES 



Climante, qui avoit oui toute lliiftoire, & qui en 
étoit au (Kl innocent que Judas de la mort de Notre 
Seigneur, faifoit femblant de dormir à fon arrivée, 
& feignant qu'il venoit de fe réveiller, lui demande 
ce qu'il avoit. Léandre, qui ne fçavoit de quelle 
façon il fe devoit plaindre, ne pût dire autre chofe que 
quelques menaces entre fes dents .que cettui-ci fbi- 
gnoit de ne point entendre ; à la fin, fe déclannt 
davantage, difant que quiconque avoit fait Êiireceli, 
n'étoit qu'un fot, Climante Êiit l'étonné, dit qu'il 
auroit grand tort s'il étoit capable d'avoir quelque 
foupçon de lui, protefte être ignorant du Eût, s'of- 
frant à le vanger, en cas qu'il en pût aprendre la nou- 
velle. Léandre quitte Climante qui fe lève & s'habille, 
s'en va chez le prince qu'ils fervoient tous deux 
& lui qui étoit d'humeur d'attirer plutôt la haine de 
tout le monde fur lui, que de ne fe vanter pas d'être 
l'auteur d'une a^ion qu'il tenoit extrêmement glo- 
rieufe, s'en vante à tout le monde dans l'hôtel do 
prince & oblige un chacun à lui en faire la guerre. 
Ce fut alors que Léandre ne douta plus que c'étoit 
Gimantc qui lui avoit joué d'un tel tour, dont il fe 
réfolut de fe vanger au péril de fa vie. Et pour ce 
fujet va trouver un gentilhomme de fes intimes 
amis que nous nommerons Lo taire, qui étoit à la 
fuite du maréchal d'Ancre, car ce fut de ce tems que 
cette hiftoire arriva, qui n'eft point controuvée, mais 
tout à fait véritable. Il conte à ce gentilhomme l'af- 
front qu'il avoit reçu, lui difant qu'il prétendoit 
s'en vanger, & le pria de dire à Climante qu'il le vou- 
loit voir Tépée à la main, & prie Lotaire de lui ler- 
vir de fécond. Lotaire, qui étoit homme déjà bien 
avancé fur Tage, qui confidéroit la chofe plus mûre- 
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oient^ n'ayant plus cette fougue de jeunefle qui le 
portât à fe précipiter dans une adion inconfidérëe, 
quoiqu'il filt brave & vaillant homme, & qu'il eût 
lonné des preuves fignalées de fon courage en plu- 
fieors belles occailons, le divertit de cette penfée, lui 
diiknt qu'il aprêteroit à rire à plufieurs perfonnes, à 
qui il découvriroit ce qu'ils ignoroient, & qu'il y 
Auroit peu de gloire à acquérir en un combat dont 
la caufe feroit honteufe. A quoi Léandre répliqua : 
Quoi ! j'endurerai donc un affront fl fîgnalé fans en 
prendre vangeance? & je foufPrirai qu'on me montre 
an doigt par la rue & qu'on me brave de la façon ? 
Non, dit Lotaire, je veux que vous foyez vangé, 
mais comme il faut opofer la force à la force, auiïî 
Êuit-il £dre l'adrefle à l'induftric : enfîn rcpofez- 
vous fur moi de cette affaire, & il je ne vous vange 
pnîflamment, plaignez-vous de moi. Léandre prend 
congé de Lotaire, lui remettant fon honneur entre 
les mains. 

Je vous ai ^t fçavoir ci-devant que Lotaire étoit 
on gentilhomme domeftique du maréchal d'Ancre, 
qui, comme chacun fçait, étoit tout-puifîant en ce 
temps-là, que fi-tôt que l'on parloit de lui autre- 
ment qu'il ne défiroit, étoit châtié fans aucune forme 
de jufHce. Ce Lotaire ici avoit autrefois été prifon- 
nier trois ans durant, dans la conciergerie du 
palais, où il étoit extrêmement connu du geôlier 
& de toute fa maifonnée, mais il étoit en bien plus 
grande autorité depuis qu'il étoit domeftique du ma- 
réchal & qu'il avoit l'oreille de fon maître, de la 
part duquel il étoit venu plufîeurs fois faire des com- 
mandemens, de façon que l'on lui déferoit prefque 
tout. Il fe réfolut d'employer le crédit qu'il pouvoit 
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ce que fen aprendrai. Sur ce diicours, il le quitte 
& Taucre demeura fort conflit & eut pour chofe fort 
certaine que le Maréchal d'Ancre TaToit fait arrêter 
pri l'on nier & qu*il couroit rifque de la vie. Lotaire 
rélblu de lui en bailler tout du long de l'aune & de 
vanger puiflamment fon ami, va de ce pas trouver 
un doreur de Sorbonne qui a voit accoutumé de 
réconcilier les criminels condamnez & de les ré- 
foudre d la mort ; il lui dit, feignant avoir la larme 
à Tœil, qu*un piuvre gentilhomme de ies intimes 
amis, fj!is aucune formalité de juftice, venoit d'être 
cDiidamnc à avoir la tète tranchée, & qu'il devoit 
être exécuté le foir, à caufe feulement d'avoir cho- 
qué par ics difcours celui qui pour lors tenoit en fes 
mains les rênes de l'État, que ce pauvre gentilhomme 
ignorait fa condimnition, & que fort peu de gens 
la fça voient; qu*il feroit grandement furpris à cette 
nouvelle & qu'il prioit de le venir voir 9l petit à 
petit tâcher de le réfoudre à mourir. Ce doâ:eur, 
qui n'étoit pas apprentif en ces affaires, ayant fça 
fon nom & le lieu où il étoit prifonnier, promet 
qu'il rira voir incontinent. Lotaire le prévient; il 
retourne dans la prifon, témoignant à fa contenance 
un extrême déplaiflr. Ah! cher ami, lui dit-il, voiU 
tout ce que j'apréhendois. Je viens d'aprendre que 
c'cft le Maréchal qui eft votre partie & qui foUicite 
contre vous. Je vous plains beaucoup & ai grande 
apréhenflon pour vous. Comment ! lui dit-il, de quoi 
m'accufe-t-on } C'eft ce que l'on ne dit point, répon- 
dit Lotaire, mais il fuffît de vous dire que vous avez 
fâché cet homme-là qui eft tout puiiTant comme 
fçavez : je vous tirerois d'ici plutôt cent fois fi vous 
aviez tué vingt perfonnes, mais pour une aâioo 
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comme celle-ci y oii n'oferoic parler pour vous , 
& beaucoup tiK^ns moi qui fuis à lui. Comment donc, 
dit-il à demi-dëfefpéré, fkut-il que je meure pour 
cela? A ce mot le dodeur de Sorbonne entre, qui 
entendant cette dernière parole, lui dit : Pourquoi 
non, mon bon ami? Confîdërez que le bon Dieu ëtoit 
bien plus innocent & n'a pas laiflfé de mourir; ce 
fut pour le pauvre Climante un grand redoublement 
d'aprëhenfîon. Ce que voyant Lo taire, il lui dit : Je 
prie Dieu qu'il vous veuille confoler; je vous laifle 
entre les mains de moniteur que voilà, je m'en vais 
tâcher à m'informer encore mieux de votre affaire. 
Et ëtant demeure feul avec ce bon dodeur qui y 
alloit à la bonne foi, & qui y fut le premier trompe, 
il lui dit : Mon ami, il n'eft plus tems de fongcr aux 
chofes du monde, il vous &ut prëparer à la mort; 
vous n'avez plus que deux ou trois heures à vivre, 
vous êtes condamne. A ce mot, le pauvre Climante 
demeura û furpris qu'il ne put ouvrir la bouch?, 
mais étant un peu revenu à foi, il s'écria furieufe- 
ment & fon efprit fît paroitre de telles faillies qu'il 
fembloit être entièrement hors de foi; mais le bon 
père, expert en telles matières, tacha de le ramener 
peu à peu & par fon éloquence lui promit que ce 
n'ëtoit rien de cette vie au prix de l'éternité. Je ne 
veux point m'amufer à faire le prédicateur, j'y réuf- 
fîrois fort mal, auflt n'eft-ce pas ma profeilion ; il 
fuffira donc de vous dire qu'avec beaucoup de peine 
il adoucit un peu fa fougue & le rëduiflt pour le 
moins en Icfpérance de l'écouter plus volontiers à la 
féconde vifite qu'il promit lui rendre dans une heure, 
qu'il lui donnoit du tems pour fonger à fa con- 
fcicnce , laiflant le pauvre Climante plus près de la 
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haïs de tout le monde, qu'on fiiit leur abord & qu'ils 
font contraints toujours de man^r feuls faute 
de compagnie, fiit ravi de cette occafion, lui dit 
qu'ils feroient les très-bien venus : eux fçachant 
cela, ils montent à la chambre avec leur valife, le 
faluant courtoifement, il leur rend leur falut, bien 
loin de fe perfuader que c'étoient les deux qu'il 
venoit de quitter & qu'ils portoient de Tes marques; 
ils fouperent enfemble & burent plufîeurs coups à la 
fanté l'un de l'autre. Quand ils eurent^ foupé, ils 
firent mettre des draps à leur lit & pendant qu'on 
les chauffoit, un des deux compagnons defcendit en 
bas, qui dit à l'hdtefle : Madame, nous allons ce 
foir bien rire avec l'hdte que vous nous avez donné; 
quelque bruit que vous entendiez, ne vous en met- 
tez point en peine, je vous prie, nous avons defiein 
de rire cette nuit & de pafler le tems. Elle ne prit 
point garde à ce difcours ; quand les lits furent faits, 
ils fe déshabillèrent tous trois pour fe mettre chacun 
dans leur lit. Mais les deux Compagnons qui avoient 
dans l'efprit leur deffein formé, fermèrent la porte 
de la chambre à double verroiiil; quand ils virent 
monfieur le Bourreau nud en chemife pour s'aller 
coucher, ils fe dépouillèrent auffl-bien que lui & fouil- 
lant dans leur valife, étalèrent leurs poignées de 
verges, lui difant en dtant leur chemife & demeu- 
rant tous nuds : Nous connoîs-tu bien maintenant? 
Vois-tu tes marques que nous portons fur le dos? 
nous te proteftons qu'avant que tu nous quittes, 
nous te mettrons en même état que tu nous as mis, 
& difant cela, ils fe jettent tous deux fur lui & ne 
pouvant lui ôter fa chemife, ils la mettent en pièces 
& demeurant auffi nud qu'eux, ils prennent chacun 
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[ue vous ferez le charboiuiier qui vous en retourne- 
ez, il n'y « point de difficulté & que pour un inté- 
-et tel que celui-là, on ne s'expofe librement à ce 
langer. Le pauvre Climante fe crût déjà voir en 
liberté, comme nous nous imaginons fkdles les chofes 
que nous fouhaitons avec paillon. Il conjure puiflam- 
ment Lotaire en le fuppliant de Êdre offre de tout 
ibo bien au charbonnier, & d'aflurer qu'il lui feroit 
redevable de la vie. 

Lotaire s'en va trouver un charbonnier, en prend 
eiprès un jeune fans barbe & qui avoit les cheveux 
fort ras, & lui &ifant charger un fac de charbon, 
l'emmène avec lui à la Conciergerie; lui qui étoit 
bien connu du geôlier, ne ùiït point de difficulté de 
lui conter l'affidre au point qu'elle étoit &, qu'il 
n'avoit aucune intention que de Eake la peur toute 
entière au prifonnier, le priant d'aider à fon deflein 
& de le laifler fortir en habit de charbonnier, fans 
fidre femblant de rien. Le geôlier, qui ne l'avoit 
arrêté qu'à ia requête, ne fit aucune difficulté de lui 
accorder ce qu'il defîroit; il monta donc à la 
chambre avec ce charbonni^^ à qui il ^it prompte- 
ment vêtir l'habit de Gimante, & fît à Climante 
prendre l'habit du charbonnier; mais Climante ayant 
une barbe bien retrouflée & une grande perruque, 
il lui dit que cela ne s'accommoderoit pas bien & que 
facilement il pourroit être reconnu à la porte. Cli- 
mante qui ne ddlîroit que d'être dehors à quelque 
prix que ce filt, ne fit point de difficulté de fe faire 
couper les cheveux & rafer la barbe par un barbier 
que Lotaire avoit fait venir exprès & qu'il fit entendre 
s'être trouvé là par hafard, & fe fiiifant teindre 
le vifage de charbon, il n'y eût eu perfonne q 
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ne l'eût pris pour le charbonnier même, & quand bien 
les portiers n'euflenc pas été avertis, je crois qulls 
l'auroient laiflé palTer pour le véritable charbonnier. 
En pafTant la première &, la féconde porte, on ne 
lui dit mot, mais à la troifieme, le geôlier, qui vou- 
loit aider au deflein de Lotaire, en redoublant û 
peur, dit : Mais ne feroit-ce pas bien ici quelqu'un 
de nos prifonniers? A ce mot, il penfe mourir d'apré- 
henfion. A quoi répondit un qui étoit auprès de lai, 
qui étoit fait au badinage : Non, c'eft ce charbonnier 
qui vient de porter ce charbon là-haut. Il le laiffe 
donc pafler, & en grande hâte il tâche de fe fauver 
en l'hôtel du prince, s'imaginant avoir cinquante 
fergents à fa fuite. Comme il palToit deflus le Pont- 
Neuf, Lotaire avoit raflemblé cinq ou iix cavaliers à 
qui il avoit conté l'hiftoire pour lui donner encore 
une aubade en paflant, qui le voyant venir de loin, 
• dirent : Voilà un charbonnier qui reflemble fort à 
Climante ; ce que difant pluileurs fois tout haut, ils 
lui redoubloient fon apréheniîon, & mettant fon 
doigt dans fa boucHe, il leur difoit tout bas : Taifez- 
vous. Enfin il arrive près du Louvre, devant l'hétel 
du prince qu'il fervoit, & chez qui il venoit fe réfu- 
gier, qui étant averti de la fourbe, fe tenoit fur la 
porte avec quelques cavaliers de fa fuite. Climante 
le voyant, lui crie tout haut : Monfieur, fauvez-moi 
la vie. Ce prince, feignant de ne point le connoitre, 
& lui voulant tâcher à entrer dans fa maifon, il le 
voulut retenir, lui difant: Où. va ce maraut-là? Ah! 
Monfeigneur, dit-il, je fuis Climante, fauvez-moi la 
vie, s'il vous plaît. Le prince feint d'être grandement 
étonné, fait femblant de le reconnoître, lui demande 
la caufe de te déguifement, qu'il leur conta avec 
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naïveté, dont les autres, qui fçavoient la vérité de 
lliiftoire, pâmoient de rire. Mais le bon du conte, 
c'eft qu'il le Êillut faigner, & que Tapréhenflon lui 
donna une grofle fièvre qui lui vint bien à point, car 
il Êdlut qu'il fût plus de trois i^is fans fortir de la 
chambre, en attendant que les cheveux & la barbe 
lui revinflent. Il fut enfin la vérité de Thiftoire, dont 
tout de bon il fe vouloit fôcher contre Léandre 
& Lotaire, mais fes amis lui dirent qu'il n'avoit pas 
raifon, qu'il a voit le premier offenfé Léandre, & qu'il 
ne devoit pas trouver mauvais fl par cette fubtilité 
il s'en étoit vangé^. 



XXIX 

De deux valets qui eurent le fouet. 



Un gentilhomme affifté de deux de fes valets pour 
fe vanger d'un qui l'avoit offenfé, qui n'étoit pas de 
(a condition, l'affaffîna au bord d'un bois dans la " 
baife Normandie, à dix huit ou vingt lieiies de la 
ville de Rouen ; pour ce fait il fut emprifonné fur les 
lieux où par les juges il fut condamné d'avoir la tète 
tranchée, dont il fe porta apellant au Parlement de 
Rouen, où il fut conftitué prifonnier avec fes deux 
valets qui fe juftifièrent d'avoir été confentans de ce 
meurtre & même furent déchargez par le Maître; 



I. Voy. Abftemius, p. 561 : De viro clyjitria recufante; Waldis,£/(»- 
pus, II, 89; — Exilium melancholiae (allemand), Strafbourg, 1643, 
in-SS P* 232; — Dach, Kurtzweiliger Ztitvtrtrtiber, s. l. x666, 138. 
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Maitrefle avoit la clef du cabinet où elle avoit en- 
fermé fa valife, il vint fur le midi contrefaifant le 
joyeux, dire à fon hdte qu'il venoit de gagner cent 
livres en un quart d'heure de tems parce qu'il venoit 
d'acheter un Cheval qui lui avoit coûté cent écus, 
& que tout à l'heure on lui en avoit voulu donner 
quatre cens livres; il demande promptement fa valife 
pour prendre de l'argent, pour payer le Marchand 
qui l'attendoit pour aller dîner enfemble. Cet hôte 
lui dit que fa femme en avoit emporté la clef 
& qu'elle ne devoit revenir que le foir ; là-deifus il 
commence à jurer & à tempêter avec mille fermens, 
voulant tout à l'heure qu'on envoyât quérir un Ser- 
rurier pour ouvrir la porté, difant qu'il ne recouvre- 
roit peut-être jamais une telle occafîon, que le Mar- 
chand s'en vouloit aller & qu'il ne pouvoit attendre. 
L'hdte qui voyoit qu'il ne pouvoit ouvrir cette porte 
fans fe faire tort, & fans laiifer tout à l'abandon, 
car cette clef étoit enfermée dans un autre cabinet 
& qu'il faloit rompre deux ou trois ferrures, d'ail- 
leurs qu'étant tout feul il ne pouvoit pas avoir le 
loilîr de vaquer à cela, lui dit : Moniteur, ce que 
vous me demandez eft impoffible, je ne fçaurois pas 
rompre ce cabinet pour avoir la clef; combien avez- 
vous affaire ? j'aime mieux vous le bailler & vous me 
le rendrez quand elle fera venue. Lui qui ne deman- 
doit pas mieux, fait femblant d'être mal iktisfait, 
difant que s'il avoit befoin de plus grande ifomme 
qu'autant en feroit, mais pourtant à la fin fe laifîe 
combler à prendre cent écus des mains de fon hôte 
pour aller payer le Cheval qu'il feignoit d'avoir 
acheté, fait marché même combien il lui coûteroit 
par jour pour le nourrir & pour mieux colorer ùl 
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irrivé il demande une chambre qu'on lui donne. 
lies deux fouettez qui le fui voient de loin & qui 
^Toient vu entrer au gros Chouquet, & il y a deux 
lOteUerîes, le grand & le petit Chouquet, y arrivant 
mviron une heure après lui, portant une petite valife 
for leur dos, dans laquelle pour tout meuble il n'y 
ivoit environ que deux douzaines de poignées de 
rage» bien finglantes & vertes, dont ils s'étoient 
nnnis pour le fnjet que vous entendrez, & s'étant 
x>rt bien 4^guifez, de peur d'être connus de ce Bour- 
tun par les mains duquel ils venoient de pafTer, ils 
mtrent dans cette hôtellerie où ils demandent un 
it & à fouper. Comme l'on étoit en peine où l'on 
«• accommoderait, ils dirent à l'hôtefTe : Madame, 
1008 ne fommes pas beaucoup difficiles; û vous ne 
ions pouvez donner une chambre feule pour nous 
leox, nous ne nous foncions pas beaucoup quand 
rous nous mettrez coucher dans une chambre où il 
f aura quelques honnêtes gens & même s'il y avoit 
les hôtes céans qui ne le trouvaflent point mauvais, 
yn eft quelquefois bienaife de fouper en compagnie, 
l'îls nous vouloient faire cet honneur. Vrayement, 
neifieurs, dit l'hôtefle, il vient d'arriver il n'y a pas 
[ine heure un fort honnête homme céans (il y a 
ipparence qu'elle ne le connoiflbit pas) qui eft tout 
feul, & occupe une chambre où il y a deux lits : il 
fera peut-être bien aife d'avoir compagnie, car il eft 
tout feul, vous fouperiez enfemble & pour coucher 
[1 fe coucheroit dans un lit & vous deux dans l'autre. 
Ce nous feroit bien dé l'honneur, dit un d'eux, s'il 
nous le vouloit permettre. L'hdteffe leur dit qu'elle 
lui alloit demander, ce qu'elle fit. Le Bourreau 
vc^yant que ceux de fa profeffion font généralement 
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que joiiTt ils requeroieot que ik valife £àt ouverte 
par autorité de Ju^ce, étant fadsfkits de ce qui leur 
pou voit être dû & dépofé en telles mains qu'il plai- 
roit à Juftice en ordonner, croyans être obligez de 
faire cette diligence pour leur feureté ; leur requête 
leur fiit accordée. Un Commiflaire fut député avec 
Sergent & Greffier, trois ou quatre témoins, pour être 
préfents à l'ouverture de la valife, pour rendre la 
chofe plus authentique. Mais qui fut bien étonné ce 
fiit mon hôte, quand il ne vit que des cailloux dedans, 
car lui qui n'en fçavoit rien que par le redit de U 
femme, qu'il croyoit qu'elle eût vu & compté l'argent, 
il demeura plus froid que marbre, voyant bien qu'il 
en tenoit pour Tes trois cens dix livres, pour autant 
pour le moins de dépenfe, &, ce qui plus l» defoQie- 
roit encore fiit qu'il lui ^ut payer les frais de 
Juftice & la taxe du Commiflaire, du Sergent & da 
Greffier, qui fe montoit encore à quelque argent. 
Voilà comime notre vieil Renard fut aiffiné, qui jun 
depuis de ne fe fier à perfonne qu'avec bons gsges, 
qu'il verroit auparavant. Mais après la mort le Mé- 
decine 



I. Les hiftoires de filous amafaient fort la population porifienne, 
▼ers 1643. Elle s'intéreiTut aux cheft de baadits, & Petit-Jocqoes, 
redouté jufque dans les campagnes voiûnes. Ce Petit-Jacquei ie rea- 
dait myftérieux à Ces compagnons eux-mêmes, qu*il réunifiait tous Icf 
foirs vers minuit, fous une des arches du Pont-Neuf. Là, cette 
bande décidait les expéditions, chacun avait Ton râle. Celui qui ne 
ri4)portait aucun butin était parfois tué d'un coup de poignard 00 
jeté à la rivière. Les filous les plus expérimentés avaient adopté on 
brillant coftume : habits de panne de foie, de drap d*£fpagoe, avec 
Tépée. Ils avaient de TeCprit, ils femblaient vouloir qu*on parlât 
d'eux. Voyez Tallemant des Réaux , Hifioire générale dts larrons, 1. 1, 
ch. 5$; Challamel, Mémoires du peupU frtmçtds. 



DU SIEUR D»OUVILLE. 



une poignée de verges & fe mettent à l'étriller de 
toate leur force. Il fe met à crier à l'aide, au mçurtre, 
miféricorde : l'hôte veut monter pour fçavoir ce que 
c'eft, mais l'hôteffe l'en empêche difant qu'ils paf- 
foient le tems à un certain jeu dont un l'a voit aver- 
tie; mais les cris redoublent à chaque coup : car à 
œefure que les verges s'ufoient, il» en reprenoient 
d'autres; l'hote & l'hôteffe voulant ouvrir la porte 
& la trouvant barricadée, demandent ce qu'ils ont à 
crier^ dont l'un des deux compagnons répondit que 
ce n'ëtoit rien : mais le Bourreau criant fans ceffe, 
Fhôte & l'hôteffe voulant entrer à toute force, on ne 
leur ouvrit point que toutes leurs verges ne fuffent 
prefque ufées & que le pauvre Bourreau n'eût toutes 
les épaules déchiquetées à coups de fouets où le fang 
miffeloit de tous côtés ; comme les deux compagnons 
Tirent qu'il étoit prefque bien & qu'on vouloit en- 
foncer la porte pour entrer, un des deux l'ouvre, 
l'hôte & l'hôteffe entrent dedans la chambre, qui le 
voyant en cet état, furent fort étonnez. Voyez, dit 
un des compagnons, quel fujet il a de crier, nous ne 
l'avons pas plus maltraité qu^il nous a fait & cepen- 
dant il crie plus haut & en montrant leurs épaules : 
Voyez, je vous prie, dirent-ils, meffieurs, de quelle 
^çon il nous a accommodez & s'il a fujet de crier 
plus haut que nous. ,L'hôte & l'hôteffe voyant qu'il 
n'y avoit gueres de différence entre eux tous & qu'ils 
faignoient quafi autant l'un que l'autre , ils fe gauf- 
ferent du criard & refermant la porte fur eux, ils 
defcendirent en bas, réfolus de les laiffer entrefoùet- 
ter tant que bon leur fembleroit, fans fe mettre en 
peine & quelques cris qu'ils entendiffent : ce que 
voyant les deux compagnons, recommencèrent tout 
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de nouveau à écriller leur drdle, quoi qu'il pût dire 
& furent plutôt laflez qu'aflouvis de continuer lear 
branle. 

XXX 

Ifun filout qui affronta un hôtelier ^àe Paris. 

Le renard eft bien fin, dit-on, mais celui qui le 
prend l'eft encore davantage : je dis ceci parce qu'on 
certain hdtelier de Paris étoit fi nifé que tout fes 
amis pour ce fujet l'apel oient le Renard; & pour ce 
fujet voulant tenir hôtellerie, il mit pour fon en- 
feigne au Renard, qui eft encore à prejfent dans U 
rue Saint-Denis, à Paris : mais ce Filout dont non 
allons parler l'affina, comme vous allez entendre. Ce 
maître Filout était un bas Normand qui étant venu à 
Paris ù dcfTein d'y tromper quelqu'un, car je crois 
qu*il n*y a voit point d'autres afiEaires, vint loger en 
(cttc on feigne du Renard où étant arrivé il demande 
i\ la Maîtreffe s'il pourra loger là-dedans, y avoir 
une chambre & y être traité à table d'hôte, parce 
qu'il a voit long-tems à demeurer à Paris; l'hôteffe 
lui demanda combien de tems il y pourroit féjour- 
ner ; il lui répondit qu'il ne le pouvoit pas bonne- 
ment dire, parce qu'il y venoit plaider un procès de 
cDnféquence, & qu'il ne fçavoitpas quand il pourroit 
être vuidé & qu'il loueroiC Dieu de bon cœur û les 
Juges le pouvoient expédier dans quatre ou cinq 
mois, mais qu'il étoit réfolu de ne point fordr de 
Paris qu'il n'en vît une fin; venant en difcours fur 
le fujet de ce procez, il dit qu'il a voit pris un Office 
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aux parties cafuelles, qu'on s'étoit opofé à la levée 
ft qu'il demandoit d'être reçu en dépofant fon ar- 
gent, ce que l'on difputoit, difant avoir aporté fes 
deniers pour ce fujet, qui coniiftoient en dix mille 
écus, qu'il avoit tout contez dans fa valife & qu'il 
prioit llidtefle de lui vouloir mettre en lieu de fureté, 
parce qu'il n'y vouloit point toucher, étant réfervé 
pour ce fujet : Fhdtefle lui promit d'en avoir foin 
EL de lui rendre toutesfois & quantes qu'il le lui 
demanderoit. Il lui va quérir une valife qu'il avoit 
«portée pleine de cailloux qu'il avoit cachetée à trois 
00 quatre cadenats, qu'elle enferma encore fous deux 
ou trois clefs. 11 demanda combien on payoit-là 
dedaos en table d'hdte pour être couché & levé à 
fiûre bonne chère ; elle lui dit qu'on payoit cinquante 
fols par jour & que venant ou non, on ne laiflbit pas 
de payer : il l'accepta & fit mettre en écrit le jour 
qil'il y endroit, pour payer quand il fortiroit autant 
de jours qu'il y auroit demeuré. Il fut bien trois 
mois logé là dedans à faire grande chère fans qu'on 
loi demandât de l'argent, s'imaginant avoir de fl 
bons gages de lui en cette valife, où ils croyoient 
qu'il y eût dix mille écus, comme il leur avoit donné 
à entendre, for tant tous les jours du matin &, ne 
revenant qu'à midi ; & après qu'il avoit dîné il ne 
revenoit que le foir, feignant toujours de venir folli- 
citer ses Juges, & conférer avec fon Avocat. Il conti- 
nua toujours cette vie, jufqu'à ce qu'un jour il aprit 
le foir que fon hdtefle devoit aller le lendemain de 
grand matin à Vaugirard voir un enfant qu'elle y 
avoit à nourrice & qu'elle ne devoit revenir que le 
foir ; cela lui donfia lieu de jouer d'un tour à fon 
hdte, dont il ne fe guettoit pas ; en fçachant que la 
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Maitrcfle avoit la clef du cabinet où elle avoic en* 
fermé fa valife, il vint fur le midi contreÊdfaiit le 
joyeux, dire à Ton hdte qu'il venoit de gagner cent 
livres en un quart d'heure de tems parce qu'il venoit 
d'acheter un Cheval qui lui avoit coûté cent écos, 
& que tout à l'heure on lui en avoit voulu donner 
quatre cens livres; il demande promptement fa valiiè 
pour prendre de l'argent, pour payer le Marchand 
qui l'attendoit pour aller diner enfemble. Cet hôte 
lui dit que fa femme en avoit emporté la clef 
& qu'elle ne de voit revenir que le foir ; là-defliis il 
commence à jurer &, à tempêter avec mille fermens, 
voulant tout à l'heure qu'on envoyât quérir un Ser- 
rurier pour ouvrir la porté, difant qu'il ne recouvre- 
roi t peut-être jamais une telle occafîon, que le Mar- 
chand s'en vouloit aller &, qu'il ne pouvoit attendre. 
L'hôte qui voyoit qu'il ne pouvoit ouvrir cette porte 
fans fe faire tort, & fans laiffer tout à l'abandon, 
car cette clef étoit enfermée dans un autre cabinet 
& qu'il fa 1 oit rompre deux ou trois ferrures, d'ail- 
leurs qu'étant tout feul il ne pouvoit pas avoir le 
loiflr de vaquer à cela, lui dit : Moniieur, ce qae 
vous me demandez eft impofïlble, je ne fçaurois pas 
rompre ce cabinet pour avoir la clef; combien avez- 
vous affaire ? j'aime mieux vous le bailler & vous me 
le rendrez quand elle fera venue. Lui qui ne deman- 
doit pas mieux, fait femblant d'être mal iktisÊiit, 
difant que s'il avoit befoin de plus grande fomme 
qu'autant en feroit, mais pourtant à la fin fe laifle 
combler à prendre cent écus des mains de fon hôte 
pour aller payer le Cheval qu'il feignoit d'avoir 
acheté, fait marché même combien il lui coûteroit 
par jour pour le nourrir &, pour mieux colorer fa 
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feurbe, il fît donner même un tefton au valet, pour 
avoir foin de le bien panfer & demanda encore une 
Piftole à l'hôte de plus pour payer le dîné avec le 
Marchand & deux autres qui lui avoient aidé à ache- 
ter le cheval, à quoi il feignoit d'être obligé par le 
marché. Il fort donc de ce logis pour n'y rentrer 
' jamais. L'hôtefle arrive le foir, à qui fon mari fit 
des reproches d'avoir emporté cette clef, pour laquelle 
il y avoit un beau bruit. Elle s'en étonne, diîant : 
Quoi, depuis plus de trois mois qu'il y a qu'il loge 
céans, il ne me l'a point demandée : il faut qu'à 
point nommé pour ce jour feul que j'ai été dehors, il 
en ait eu befoin ? Oui, dit fon Mari, il a fallu que je 
lui aye baillé cent écus pour payer fon cheval & une 
Piftole pour aller faire la vie avec fes Marchands ; 
& bien dit-elle il n'importe , nous avons aifez bons 
gages. Le foir vient & ne voyant point leur hôte, ils 
ne s'en étonnent point beaucoup, croyant qu'il fit 
encore la débauche avec fes Marchands, mais trois 
ou quatre jours après n'oyans pomt parler de lui, ils 
commencèrent d'en être en peine & de s'imaginer 
peut-être qu'ayant voulu revenir le foir même ou le 
lendemain, il auroit pu rencontrer quelques Filous 
qui pourroient bien l'avoir tué pour avoir fon man- 
teau la nuit ; ils fe confirmèrent encore plus en cette 
croyance après l'avoir en vain attendu plus de huit 
jours, ce que voyant, ils prefenterent requête à 
monfieur le Lieutenant Civil, expofans de ce que def- 
fus, difant être chargez d'une valife où il y avoit, à 
ce qu'il leur avoit dit, dix mil écus dedans, qu'ils lui 
avoient prêté plus de cent écus & autant pour le 
moins qu'il leur devoit en dépenfe qu'il avoit faite 
chez eux, que craignant d'en être recherchez quel- 

xo 
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que joWt ils requflroienc que ùt valife filit ouverte 
par autorité de Ju^ce, étant fadsfkits de ce qui leur 
pouvoit être dû & dépoié en telles mains qu'il plai- 
roit à Juftice en ordonner, croyans être obligez de 
faire cette diligence pour leur feureté ; leur requête 
leur fut accordée. Un Commiffaire fut député avec 
Sergent & Greffier, trois ou quatre témoins, pour être 
préfents à l'ouverture de la valife, pour rendre la 
chofe plus authentique. Mais qui fut bien étonné ce 
fut mon hd te, quand il ne vit que des cailloux dedam, 
car lui qui n'en fçavoit rien que par le récit de CÎ 
femme, qu'il croyoit qu'elle eût vu & compté rargenc, 
il demeura plus froid que marbre, voyant bien qu'il 
en tenoit pour fes trois cens dix livres, pour autant 
pour le moins de dépenfe, & ce qui plus le defefpe- 
roit encore fut qu'il lui ^ut payer les frais de 
Juftice & la taxe du Commiflaire, du Sergent ft ds 
Greffier, qui fe montoit encore à quelque argent 
VoiU comime notre vieil Renard fut affiné, qui jur» 
depuis de ne fe fier à perfonne qu'avec bons gages, 
qu'il verroit auparavant. Mais après la mort le Mé- 
decine 



I. Les hiftoires de filous amafaient fort la population parifienne, 
▼ers 1643. Elle s'intéreflait aux cheft de bandits, k Petit-Jacqnes, 
redouté jufque dans les campagnes voiûnes. Ce Peth-Jacqoei fe res- 
dait myftérieux à Ces compagnons eux-mêmes, qu*il réunifiait ttNU Uf 
foirs vers minuit, fous une des arches du Pont-Neuf. Là, cette 
bande décidait les expéditions, chacun avait fon râle. Celui qui ne 
rapportait aucun butin était parfois tué d*un coup de poignard 00 
jeté à la rivière. Les filous les plus expérimentés avaient adopté on 
brillant coftume : habits de panne de foie, de drap d'Efpagoe^ avec 
Tépée. Ils avaient de Tefprit, ils femblaient vouloir qu*on parUt 
d*eux. Voyez Tallemant des Réaux , Hifioire générale des larrons, 1. 1, 
ch. 55 ; ChaUamel, Mémoirti du peupU framçais. 
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XXXI 

Autre fur le même fujet. 

CduM:i eft trè»-vericable & des plus fubtils qui fe 
Ibient fidcs de longtems, dont les plus avifez euflent 
«a bien de la peine à s'en défendre. Et je vous pro- 
tefte Fayoir apris d'un des Marchands mêmes qui y 
forent attrapez, il fe fouviendra bien de me l'avoir 
dit û ce livre tombe entre fes mains & s'il fe donne 
la peine de le lire. Deux Filous de confidëration, je 
lee nomme ainfi parce qu'il faloit qu'ils euflent du 
bien pour faire ce que vous allez entendre, leur fond 
fe montoit à vingt ou trente mille livres, ils étoient 
étrangers & vinrent demeurer à Paris, l'un d'eux 
prit une grande maifon au Fauxbourg Saint- Germain, 
avoit carrofle & chevaux dans une des plus fameufes 
hôtelleries, & l'autre fît le femblable au Marais du 
Temple, car il importoit comme vous fçaurez, qu'ils 
foflent le plus qu'il fe pouvoit faire fëparez l'un de 
l'autre. Celui qui étoit logé au Marais du Temple., 
contre^ifoit l'Allemand, femblant être fort ^cile à 
duper & fe difoit être Marchand qui venoit employer 
quantité de deniers en cette grande ville de Paris 
pour avoir toutes fortes de marchandifes, qu'il devoit 
porter à la Foire à Francfort, en Allemagne : il ache- 
toit de tous cotez ce qu'il pouvoit rencontrer de 
curieux, jufqu'à plus de vingt mille livres qu'il mit 
en étofifes d'or, de soye & de laine, en caftors, en 
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Ceux-ci ne pouvans fiûre autre chofe furent con- 
traints d'aller prompteineitt chercher leur Marchand 
du Marais du Temple qu'ils trouveront parti, celui 
du faubourg Saint-Germain fut cependant trouver 
Ton camarade, oà ils s'étoient donné rendez-yous, 
qui, au lieu d'aller à Francfort, allèrent adlleurs dou- 
ter leurs marchandifes, & les pauvres Marchand! 
eurent cluu:un un pied de ne£. 



XXXII 

D^un Normand appeUé en tém&ignag€. 

P. 4jtf. 

Chacun fçait qu'en bafle Normandie les témoifli 
pour toutes fortes de crimes ne font point difficiles à 
trouver. Il y eut un pauvre homme, trèa^bomme da 
bien, injuftementaccufé d'avoir fait un larcin ; & pour 
lui en prouver, on lui préfenta quelques témoins, 
qu'on a voit aifément pour une fort légère pièce 
d'argent, qui atteftoient non feulement ce qu'ils 
n'avoient jamais vu, mais ce qui ne fut jamais, 
& là-deiTus il eft fort aifé de condamner un homme 
& je ne m'étonne point û. les charges de Judicature 
font fl chères en ce pays-là; car ils y font bien leur 
profit. Entr'autres témoins on lui en préfenta oA 
qu'il connoiffoit parfaitement pour le plus grand 
larron qu'il y eût en tout le pays. Comme ce vint 
aux recoUem^ns & confrontations, lui ayant mis cet 
homme en tète pour fçavoir s'il all^guoit quelque 
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choie eontre lui, !• voyant & le connoiflant bien : 
K Ah \ bon Dieu, dit»il, m'allegae-t-on cet homme-là 
pour témoin? Si on le croit, mes affaires vont mal. 
*— Poorqnoi? lui répondit-41, que peux-tu dire contre 
moi? — Ce que je peux dire, dit Taccufé, rien autre 
choie finon que tu as eu deux fois le fbûet pour avoir 
randa fitux témoignage, n'eft-il pas vrai? — Non, dit- 
il. — Comment, lui répondit le bon homme, me le 
peux-tu bien nier, me l'ayant confeffé toi-même, 
A pour t'en fidre fouvenir, ne me dis-tu pas que la 
prenaiere fois que tu eus le fouet, ce fut dans un 
petit Bourg, où tu m'avouas avoir été étrillé tant de 
fois que tu dis tout haut que dans ce Bourg-là il y 
avoit plus de carr^ours que dans une bonne ville? 
— Ah ! dit-il, je m'en reflbuviens ; cela eft vrai, mais 
da refte que me peux-tu dire? Comme fî*cela n'eût 
pfts été fuffifant. — Ce que je puis dire, dit l'autre, que 
to as été douze ans aux galères pour le vol, tu me 
l'fts confeflé toi-même. » L'autre oyant cela, fans fe 
troubler lui dit : « Mais quand tout cela feroit vrai, 
quoique je n'en tombe d'accord que de bonne forte, 
ceàm. pourroit-il t'exempter du châtiment qui t'eft dû 
peur le vol dont on t'accufe? n Je vous laifle à penfer 
B cette dépoiltion étoit confldérable. 



xxxin 

D'un déjeuné aprèté par un Apoticain à un Avocat. 

En là ville d'Alençon il y avoit un Avocat bon 
compagnon, qui aimoit à déjeûner du matin : un 
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jour qu'il étoit fur la porte, paflk un Gentil-homme 
par-devant lui qui étoit de fes amis, lequel, à* caufe 
du grand firoid qu'il £iifoit, étoit 'parti de fa maifoo 
pour aller en ville pour quelque afiaire & n'avoit pas 
oublié fa grande robe fourée. Quand il aperçut l'Avo- 
cat qui étoit de fk complexion, il lui déclara comme 
il avoit fait fes affaires & qu'il ne lui reftoit qu'à 
trouver un bon déjeûné. L'autre lui répondit qu'il 
trouver oit aJÛTez à déjeûner moyennant qu'il eût un 
défrayeur &, le prenant par la main, lui dit : « Allons, 
moniteur, nous trouverons peut-être quelque fot qui 
payera l'écot pour nous deux. » Il y avoit derrière eux 
le garçon d'un Apoticaire fin & plaifant, auquel cet 
avocat faifoit toujours la guerre; c'eft pourquoi ayant 
entendu leur difcours, il s'imagina incontinent de 
leur jouer un de fes tours. Ayant cheminé dix ou 
douze pas, il rencontra derrière une certaine maifon 
un bel étron tout gelé, lequel il en velopa en forme de 
pain de fucre, puis il regarda où étoient le gentil- 
homme & l'avocat &, paifant par devant eux comme 
fort preffé, il entra dans une maifon où en entrant 
il le laiiTa tomber comme par mégarde, ce que l'Avo- 
cat releva de terre, difant au Gentil -homme : o Ce 
lourdaut payera notre écot. Allons promptement, 
craignant qu'il ne nous retrouve fur notre larcin. » 
Là-deffus ils entrèrent dans un Cabaret, font faire bon 
feu & commandent qu'on leur aporte de quoi déjeû- 
ner; comme ils s'échauffbient à boire & manger, le 
pain de fucre commença à fe dégeler : l'Avocat fut le 
premier qui en fentit le goût; c'eft pourquoi il 
s'adreffa ù. la fcrvante, lui difant : a Je crois que vous 
avez la plus fale maifon que je vis jamais ; ians doute 
cette chambre fert de cloaque aux petits enÊints. » 
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Le Gendl-homtne n'en dit pas moins de fon côté. La 
feryante fôchée de ce qu'ils l'apeloient vilaine, leur 
dit : « Meffîeurs, la maifon eft fi nette qu'il n'y a point 
de merde céans, fî vous ne l'avez aportée. » L'odeur 
continuoit toujours, ce qui les obligea de fe lever de 
la table pour s'aprocher du feu, mais le pain fe dége- 
loit toujours. Enfin l'Avocat le tira de fa poche, pour 
voir ce que c'étoit, mais il trouva que ce n'étoit plus 
que du firop de proûas & non pas de ces excellens 
firops que plufîeurs eftiment tant. Ils ne fçurent fi 
bien faire que la chambrière ne découvrit l'hiftoire, 
dont elle fe prit à les injurier & à les mocquer de 
tout fon pouvoir ; il n'y eut pas jufqu'au maître & à 
la maitrefle qui fe mocquaflent d'eux, difant qu'ils 
dévoient être bien yvres d'avoir bû par la bouche 
& par le nez. Tout ce qu'ils purent faire, ce fut de 
payer leur déjeûné & de s'en retourner chez eux : 
mais pour les achever de peindre, ils trouvèrent le 
garçon Apoticaire qui s'informoit partout fi perfonne 
n'avoit vu ramaffer un pain de fucre. Il y eut quel- 
qu'un qui l'avoit vu ramaffer par l'Avocat & qu'en- 
fuite ils étoient entrés en un tel Cabaret qu'il lui 
nomma : le garçon Apoticaire lui conta la pièce qu'il 
avoit jouée à l'Avocat, pour fe vanger des railleries 
qu'il lui faifoit ; auffi-tôt cela fut divulgué par toute 
la ville & le pauvre Avocat fcrvit de raillerie un peu 
de tems*. 

I. L*épopée des apothicaires tient une bonne place dans la littéra- 
ture facétieufe & fe trouve réfumée par Molière dans le type de 
M. Purgon. Cf. Noël Du FaU, D'un apothicaire d'Angers; — (Préfon- 
taine^, Recueil de diverfes pièces comiques, galantes & amoureu/es, 
1671 : L'apothicaire empoifonné, &c. 
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XXXIY 

Giûllarii repartie fur un petit enfant noufeatMii, 

Il n'y a pas long-tems qu'une Femme de cette ville 
accoucha d'un beau garçon, environ un mois après 
qu'elle fut mariée. Le mari, étonné de ce noavd 
accroiflement de monde en fi peu de tems, alla fe 
plaindre à un de fes amis qui lui fit réponfe : c Cela 
doit vous réjoiiir. Ce fils fera bon à être courrier, car 
il ira toujours fept ou huit lieues devant les autres.» 



XXXV 

De deux Ecoliers qui trompèrent un Laboureur avec 

une bouteille de vin. 

Proche de Quimper-Corentin ea Bretagne^, do- 
meuroit un bon Laboureur, plus fourni d'argent que 

I. Le commencement de ce conte feit à montrer que ce ii*dl|^ 
du bon La Fontaine que « Qaûnper-Corentin « reçu fon premier f«r- 
c«fme », comme Tavance Charles Monfelet dans fes Souliers it 
Sterut, On peut £iire remonter la plaifanterie jufqu*«u zii* fiède; 
en effet, il exifte une charte de fabrique anglaife defttnie à rsitttf 
Tobûination patriotique des Bretons, & datée de Quimper-Corentin, 
de la centièm* année de VimmortalUi in roi Arthur, V9j. Ch»mr 
pollion. Lettres des rois & reines, I, 20, ft pour l*imit«tion qui Cfl 
fut faite, Jubinal, Jongleurs & Trouvères, p. sa. 
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d'efpric. Deux drôles d'Ecoliers, fçachant la fimplicitë 
de ce bon homme, s'aviferent de le tromper. Un 
d'eux, ayant à Ton côté une bouteille pleine de bon 
vin, accofbi le bon homme, le fuppliant en l'honneur 
de Dieu & des fept arts libéraux, de lui Êdre tant de 
bien que de le loger cette nuit, ce qui lui fut bientôt 
accordé. Etant donc entré dans la court, l'écolier mit 
ÛL bouteille fur une Ssnètre qui donnoit fur la court, 
Sl comme tout le monde fut en train de fouper, il 
commença à les attaquer pour boire & leur dit que 
fi la nuit duroit dix ans, il n'auroit faute de vin; 
o^^endant un fien camarade qu'il avoit averti de 
l'âffiûre, étant dans la court, lequel avoit fait provi- 
fion de trois ou quatre cruches de vin, rempliflbit 
doucement la bouteille à mefure que l'on vuidoit. 
L'hôte & tous ceux de la maifon, après avoir bien bu, 
s'informèrent de l'Ecolier touchant la vertu de fa 
bouteille & conunent cela fe pouvoit £sâre & qu'elle 
ne fe vuidoit point du tout; je vous le dirai volon- 
tiers, dit l'écoHer; c'eft que c'eft le vaiffeau du glo- 
rieux saint Olhmar, lequel a la vertu de ne tarir 
jamais, & je voudrois bien en avoir trouvé une pièce 
d'argent, car cela m'aideroit bien à parachever mes 
études qui font dé;à bien avancées; ce qu'entendant 
le bon homme, il lui demanda combien il le lui vou- 
loh vendre : l'Écolier lui en demanda cinquante écus, 
fiûiant le fôché de ce que la néceiïîté le contraignoit 
à la vendre. Enfin le bon homme lui en offrit vingt, 
à quoi il s'accorda &, ayant touché l'argent, if tira 
pays avec fon compagnon. 
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XXXVl 

Avanture arrivée à un Fol. 

En une des bonnes Citez de France demeuroit une 
très-belle femme, le nom de laquelle je pafîerai fous 
fUence ; quoiqu'elle £ùt mariée à un des beaux jeunes 
hommes de la ville, il elle ne laiflbit |K>int encore 
d'avoir un ami qui ne manquoit pas de l'aller voir 
toutes les fois qu'il pouvoit fçavoir que le mari n'étoit 
point au logis. Un jour qu'ils étoient enfemble, un 
certain fol pour fui vaut un chien qui lui a voit dérobé 
un morceau de chair, & le chien trouvant la porte de 
la dame ouverte, fe fauve dedans. Ce que voyant, le 
fol frappe à la porte & fe met à crier, difant : • Ou- 
vrez, méchant, ouvrez & mettez dehors le méchant 
larron que vous recevez là dedans, & ne cachez point 
les voleurs qui ont mérité la mort, autrement je 
m'en plaindrai à la juHice, afin qu'elle y mette 
ordre. » La dame, qui étoit avec fon ami, entendant 
cela & voyant tant de monde aflemblé autour de ce 
fol, eut la croyance qu'il n'étoit venu à autre deflein 
que pour la découvrir, elle & fon ami. Elle defcendit 
en bas & ouvrit la porte au fol, lequel étant entré, 
la femme le pria de ne point aporter de fcandale en 
fon fogis & qu'elle étoit du tout à fon fervice. 

Le fol Técoutoit parler, & la voyant affez belle, 
.commence à fe mettre en bonne humeur, fi bien que, 
venant à s'échauflFer en fon harnois, il fallut entrer 
en lice ; mais ils n'eurent pas plutôt commencé qoe 
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de plus près 
nuis il tr-xz 




Sl leur ayirit â£=iiz*ii± picrru^t fCiss fr ~i"-Rfr i jelœ, 
dJes iin ré>3Ti.rHezt : M Dirâszr. 2Œri :t — tsr-iarcîfc. ^'«fc 

que n3iisaT03& ec z.-* -.t^i '■«m*'^ Ji i»rcrï: ~.r^ — ^.'fe 

de £dre airrl:: nzif v^ca z'uirez pci» i*i ruai za^ix:: 
eoqiécheiDe::!. E^ L ze Ifiir rr z~r~e ^--.i, £z::r 
qall le» envoya i r>:;:s ja iizr jt?, & "-^^ irn» 



avoir terme la parie az rsfx, l'e:: 2—2 le pu:» t^fc ro:- 



fible coorber arec la H^-v.. lar ~eCle ay-ant eprccre 
ik grande hardiefe,l2i d:--^ r--re îb-rre ie c^-te:^- 
temeat. Après aToir ?a5£ la n:;::, c^nirae îe î,Mir 
commençoit à poindre, il l:d fourint de desiander à 
fâ dame le fajet pourquoi elle loi avoir tut ^ire cette 
ÊMirberie par fe$ ferrante- . Elîe lui répondit en riant : 
Mon deflein étoit de ne me marier jamais, auiiî 
avois-je bien fa garder ma vidaité ; mais votre hoo- 
néteté de l'heure que vous me parlâtes au £eûm me 
fie changer de réfoludon, d'autant que ^e ne voulois 
p»oinC mettre mon amitié qu*en un cœur généreux ; 
j*ai voulu faire cette épreuve de votre hardiefle eu 
vous aflurant que fî pour la crainte de la mort ou de 
nul autre égard je vous eufle vu vous abaifler juf- 
qu'à yous cacher deifous mon lit, j'avois délibéré de 
me lever & de m'en aller en une autre chambre faiiH 
jamais vous vouloir voir en aucune façon tout le 
refte de ma vie. 



Il 
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XXXYII 



D^un Tailleur ^ui coupa deux paires dé èat 



dt chauffa 



Cauflaro, Tailleur d'haUcs aflêz coanti da&ê liôtt 
poor être Mtarell«nMne eftropié da carvean A t0air 
de la Lane, fut un ^otir apellé par lé capitaine Qoi- 
nard Penon, de la grande nid de l'Hôpital, pour Im 
caiUer une paire de bas de chauffe». Caaflaro, fe yofuit 
à même la pièce, ie bazarda d'^n douper ttiie à Ion 
ofage, ce qu'il ne put £dre fi fubdllement qu'il ne 
îtt découvert. Alors le capitaine lui dit : t Qa'éft 
cela, Cauflaro, je crois que tu en as coupé deux 
paires^» Il repartit : « Eicufez-moi, mon capiciifié, 
;e croyois que vous les vouluifiez doubler^, t 



XXXVIII 

Ruft d^une dame pour expérimenter la hardiefe 

de fon ami. 



Au tems du grand Maître de Chaumont, il y aroit 
une dame eftimée une des plus honnêtes fètiUDie» 

X. Voy. Des Périers, noav. XLVI, Du imUeur pm fi iéfiéèêH, &t' 
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qui fidt lors en la vill« de Milan. Elle a voit épouiè 
un oomte italien, duquel elle étoit demeurée veuve, 
rivant en la maifon de fes beaux-frères, fans jamais 
vouloir ouïr parler de fe remarier & fe conduifoit fi 
iâgement que chacun en Êiifoit grande eftime. Un 
jour que fes beaux^frères & fa belle-mère Êdfoient 
an &ftin au grand Maître de Chaumont, elle fut con- 
trainte de s'y trouver. Et quand les François la virent, 
ils furent tous ravis de fa beauté & bonne grâce, 
At fortout un, duquel je tairai le nom, mais il fuffira 
dcL dire qu'il n'y avoit en Italie aucun Français 
plus digne d'être aimé que celui-là, car il étoit accom- 
fdi de toutes les qualitez qu'un gentilhomme pou voit 
•Foir. Et combien qu'il vit cette dame veuve avec 
ion crêpe noir, féparée de la jeuneife en un coin avec 
piafieurs vieilles, lui qui étoit homme à qui jamais 
fimime ne fit peur, fe mit à l'entretenir , elle ôtant 
ion mafque & abandonnant les dances pour demeu- 
rar en ia compagnie, & tout le foir il ne bougeoit de 
parler à elle & aux vieilles qui étoient toutes en- 
fesnble, où il trouva plu% de plaifir qu'avec toutes les 
plos jeunes & braves de la cour, en forte que, quand 
il fe &llat retirer, il ne penfoit pas avoir eu le loi£r 
de s'afieoir. Et encore bien qu'il ne parlât à cette 
dame que de propos fort communs, qui fe peuvent 
dire en telle compagnie, fi eft-ce qu'elle connut lors 
bien qu'il avoit bonne envie de l'accofter, dont elle 
délibéra de fe garder Le mieux qu'il lui feroit pof- 
SblCy fans qu'il la pût voir en aucune compagnie. 
U s'informa de (a façon de vivre & trouva qu'elle étoit 
fouvent aux églifes & en plufleurs couvents, où il fit 
en forte de parler à elle plufleurs fois. Mais durant 
l'efpace de trois ans, il ne put avoir aucune réponie. 
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& elle le ftiyoit comme le loap fiiit le lévrier duquel 
il doit être pris, non pas pour aucune haine qu'elle 
lui portât, mais pour fon honneur & fa réputation) 
dont il s'aperçut û bien qu'il pourchafla fon a£^e 
plus ardemment que jamais ; tellement qu'après plu- 
fieurs peines, refus, tourmens & défefpoirs, cette 
dame eut quelque pitié de lui, & voyant fon affeôion 
lui accorda ce qu'il avoit tant défiré, puis quand ils 
furent d'accord des moyens, le gentilhomme François 
ne manqua pas de fe hazarder d'aller en fa maifon, 
quoiqu'il y courût grand rifque, vu que *{es paréos y 
demeuroient tous enfemble. Lui, qui n'avoit pas 
moins de finefle que de beauté, fe conduiflt fage- 
ment, entra en fa chambre à l'heure qu'elle lui avoit 
afiîgnée, où il la trouva toute feule couchée en on 
beau lit; mais comme il fe hâtoit de (e deshabiller 
pour fe coucher avec elle, il entendit à la porte un 
grand bruit de voix parlans bas & des épées que l'on 
frottoit contre les murailles. La dame lui dit, avec 
un vifage pâle & défait : Nous fonmies perdus, car 
j'entens bien que voilâmes frères qui vous cherchent 
pour vous tuer ; c'eft pourquoi je vous prie de vous 
cacher fous ce lit, & quand ils ne vous trouveront 
point, j'auroi occafîon de me fâcher contre eux 
de l'alarme qu'ils m'auront donnée fans fujet. Le 
gentilhomme, qui n'avoit encore regardé la peur, lui 
dit : Et qui font vos frères pour faire peur à un 
homme de bien? Quand toute leur race feroit en- 
femble, je fuis fur qu'ils n'attendroient point le qua- 
trième coup de mon épée; c'eft pourquoi repofez- 
vous en votre lit & me laiflez garder cette porte. A 
l'heure même il mit fa cape à l'en tour de fon bras 
& l'épée au poing, s'en alla ouvrir la porte pour voir 
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de plus près les épées dont il entendoit le bruit; 
mais il trouva que c'étoient deux fervantes qui, avec 
deux épées en chacune main, lui faifoient cette niche, 
& leur ayant demandé pourquoi elles faifoient cela, 
eUes lui répondirent : Monfîeur, pardonnez-nous, c'eft 
que nous avons eu commandement de notre maîtrefle 
de ^ire ainfî; mais vous n'aurez plus de nous aucun 
empêchement. Et il ne leur fit autre chofe, fînon 
qu'il les envoya à tous les diables, & lui, après leur 
avoir fermé la porte au nez, s'en alla le plus tôt pof- 
iîble coucher avec fa dame, laquelle ayant éprouvé 
fa grande hardieife, lui donna toute forte de conten- 
tement. Après avoir paffé la nuit, comme le jour 
commençoit à poindre, il lui fouvint de demander à 
fa dame le fujet pourquoi elle lui a voit fait feire cette 
fourberie par fes fervantes. Elle lui répondit en riant : 
Mon deifein étoit de ne me marier jamais, auffî 
avois-je bien fu garder ma viduité ; mais votre hon- 
nêteté de l'heure que vous me parlâtes au feftin me 
fît changer de réfolution, d'autant que je ne voulois 
point mettre mon amitié qu'en un cœur généreux ; 
j'ai voulu faire cette épreuve de votre hardieife en 
vous aifurant que fî pour la crainte de la mort ou de 
nul autre égard je vous euife vu vous abaiifer juf- 
qu'à vous cacher deifous mon lit, j'avois délibéré de 
me lever & de m'en aller en une autre chambre fans 
jamais vous vouloir voir en aucune façon tout le 
refte de ma vie. 



za 
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XXXIX 

invention d'un Gentilhomme François pour fauver 

fa w. 

Antoine Marin, gentilhomme françois, étant con- 
damné à mort pour quelque homicide qu'il avoit 
commis en Turquie, s'avifa d'une plaifante invention, 
difant qu'il feroit une chofe qui ne feroit pas défa- 
gréable au Grand Seigneur, lequel dit qu'il étoit con- 
tent s'il ^ifoit cela ; mais s'il n'en venoît à bout, 
qu'il s'attendit de recevoir une plus cruelle mort, ce 
qui fut accordé entre eux. Marin demanda un grand 
tems pour ce faire, enfin on lui accorda dix ans; 
mais comme fes amis lui dirent qu'il étoit impof- 
flble de pouvoir apprendre à parler à un Eléphan, il 
leur répondit : Ne vous fonciez pas de cela, met 
amis, car il eft impoflible que pendant ce tems-là le 
Grand Seigneur ou moi ou l'Eléphan ne meure. Ce 
qui arriva au bout de fix ans par la mort de l'Elé- 
phan, & par ainfî il fauva fa vie. 

t. Voy. Der Phaffe Amis, vers 181*315 ; — Pogfe, Afimu «rviKn* 
Jbu; — > AMemins, D4 grmmmtUieo dtmiU ajummt *- Enlcaipicg^ 
Hijt. XXIX; — Brant dans Stnmhôxutl, xai6; — Sendgivodios, ^0- 
vum lumen ebimicum, Lugd., ISS8* in-8i>, p. 103; Waldis, IV, 97; — 
JEfopus Camerarii.LifQXf 1^64, in-8», J^ex &fubdihu; —Des Périers, 
nouv. LXXXVIII ; — Guicdardini, 316; — Mey, Fahulario, eaVa- 
lencia (1613), in-8*, 47; — Ens, Epidorpidum lihri IV, Colonûe» 
161 3, in- 12, p. 54 ; — Lange, Demosrihis ridetu, p. 160; — La Fon- 
taine, Fablts, VI, 19 ; — Rogtr Bontems en belle humeur, ColognCi 
1670, in- 12 : Bon tour d'Antoine Martinus ; — Desbillons, Fâhdé 
jE/opicét, Paris, 1759, Rex & Ludi magi/ier. 



DU SIBUR D'OUVILLB. 



XL 

Ce qui arriva à un garçon nommé Lazare, 

Un pauvre garçon nommé Lazare, paflant par un 
certain village que Ton apelle Maifque, rencontra un 
pfétire & l'aborda pour lui demander l'aumône. Le 
prêtre ayant affaire d'un garçon, lui demanda s'il 
fçayoit répondre à la mefle, auquel Lazare repartit 
qu'oui, tellement qu'il le reçut pour fien. Ce Lazare 
éCoit un aflez méchant garnement qui fervoit aupa- 
rayant un aveugle qui le batoit à grands coups de 
biton, tellement qu'il fe réfolut de le quitter, & pour 
ie yenger de lui, il le mené un jour comme il pleu- 
voit à verfe & qu'il falloit pafler un ruifleau, vis à 
wiê d'un pilier, puis faifant un petit faut, il s'alla 
oiottre derrière le pilier. Il difoit à ce pauvre aveu- 
gle : Sua^ fautez le plus loing*que vous pourrez pour 
traverfer deçà l'eau : à peine eut-il dit la parole 
que le pauvre aveugle fe balançoit déjà de toute fa 
£arce Sl ayant reculé d'un pas en arrière pour mieux 
iknter, il vint donner de fa tête un fi grand coup 
centre le pilier qu'il en retentit auiïl haut que s'il 
eût été heurté d'une grande courfe, tombant en même 
tema à la renverfe à demi mort & la tète fendue. 
Lasare donc penfoit avoir trouvé un meilleur maître 
que l'aveugle, mais il avoit changé fon cheval borgne 
en un aveugle, car encore que cet aveugle fût l'ava- 
rice même, il étoit un Alexandre au prix de cettui-ci. 
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Je n'en dirai rien davantage, finon que toute la 
chicheté du inonde étoit enclofe en cet homme & je 
ne fçai û elle étoit de Ton propre ou s'il Tavoit en- 
nexée à Ton habit de prétrife. 

Il avoit un vieux coffre fermant à clef, laquelle 
il portoit attachée à l'aiguillette de fon haut de 
chauffes, dans lequel il enfermoit les pains d'offrande, 
auffitôt qu'il les raportoit de l'églife, le refermant 
en même tems lui-même. Il n'y avoit aucune chofe 
à manger en toute fa maifon, comme il y a ordinai- 
rement en d'autres; il avoit feulement une botte 
d'oignons enfermée à la clef, dans la plus haute 
chambre de la maifon, defquels il donnoit à ce pauvre 
Lazare un à manger pour quatre jours & quand il 
lui demandoit la clef en préfence de quelqu'un poui 
en aller quérir, il fouilloit en fa pochette, & avec 
grande continence la détachoit & la lui bailloit eo 
difant : Tiens, & la reporte incontinent, tu ne ùx 
que friander, comme fî toutes les conferves & confi- 
tures de Valence euffeht été renfermées fous cette 
clef, au lieu qu'il n'y avoit en la dite chambre autre 
chofe que des oignons pendus à un clou, defquels il 
retenoit fî bien le compte que fî d'aventure îe pauvre 
Lazare s'émancipoit d'en prendre plus qu'à l'ordi- 
naire, cela lui coûtoit bien cher. En ce pays-là l'on 
mange les tètes de moutons les famedis, il en en- 
voyoit quérir une qui coûtoit trois maravedis, de 
laquelle étant cuite il en mangeoit les yeux, h 
langue, le derrière & la chair qui étoit aux mâchoires, 
puis donnoit au pauvre Lazare tous les os à rongei 
dans un plat, en lui difant : Tiens, mange, triomphe, 
car c'eft pour toi tout le monde, tu as meilleur tenu 
que le pape. 
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Au bouc de trois femaines ou environ qu'il fut au 
fervice de ce prêtre, il devint il foible & fî débile de 
hinïy qu'il ne fe pouvoit foûtenir fur fes jambes & il 
Dieu ne l'eût aïïîilé, il filt mort de faim. Pour cou- 
vrir fa grande chicheté, il difoit quelquefois : Re- 
marque, garçon, que les prêtres doivent être fort 
fobres en leur manger & boire, car je ne fais pas 
comme les autres. Mais le miférable mentoit faufle- 
ment, car aux confrairies & mortuaires qui furve- 
noient, il bu voit & mangeoit comme un loup aux 
dépens d'autrui. Lazare penfa plufieurs fois s'en aller 
d'avec ce miférable maître, mais il fut retenu pour 
deux raifons; la première pour la foiblelTe de fes 
jambes, provenant de la faim qu'il enduroit; la 
féconde parce qu'il tenoit être un article de foi qu'il 
devoit tomber de pis en pis. Etant donc en une telle 
aiffliâion & n'y fçachant donner ordre, un jour que 
fon chiche maître s'en étoit allé hors du village, 
vint à pafler un chaudronnier lequel rencontrant 
Lazare à la porte, lui demanda s'il n'avoit rien à 
refaire. Lazare qui étoit tout plein de fînefle, lui dit : 
Oncle, j'ai perdu la clef de ce coflFre & j'ai peur que 
mon maître ne me batte ; je vous prie de voir fî entre 
celles que vous portez, il n'y en a point aucune qui 
le puifle ouvrir & je vous payerai bien. Le chau- 
dronnier commença à en faire l'eflai de plufîeursd'un 
gros troufleau qu'il portoit en fon bras & comme il 
avoit pref-|ue tout eflayé en vain, il s'en rencontra 
une qui fît l'ouverture du coffre, fans aucune diffi- 
culté, dont le pauvre Lazare étoit auffî aife que s'il 
eût découvert quelque grand tréfor & parce qu'il 
n'avoit point d'argent pour payer la clef, il dit au 
chaudronnier qu'il fe payât de ce qui étoit dedans le 
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coffire, lequel choifit entre les pûnt d'ofiBrande &prit 
celui qui lai femblai le meillear; Lazare fe contenti 
alon de pofleder la clef & ne toucha à rien pour 
l'hearly afin que fon maître ne s'aperçût point de ce 
qu'ii y manquoit & lui fe voyant feigneur de tsntde 
biens, il lui fembloit que la Êunine ne l'ofoit plus 
aborder. Son maître revint Sl Dieu voulut qu'il ne 
prit pas garde au pain que le chaudronnier avoit 
emporté; fi bien que le lendemain, fitdt qu'il futforti 
de la maifon, Lazare ouvrit fon paradis de psin 
& prit entre fes mains un pain d'ofirande qu'en fi>rt 
peu de tems il rendit invifible, n'oubliant pas à re- 
fermer le cofire, puis fe met à bâilayer la maifon avec 
une grande allegrefle, efperant par ce moyen de 
pourvoir de là en avant à ùl trifte vie. Ainfi il de- 
meura bien joyeux tout ce ;our là & le lendemain, 
mais la fortune ne vouloit pas que cet aiie lui durit 
longtemps, car dès le troifième jour d'après, la fièvre 
tierce le prit de voir à heure indue celui qui le fiû- 
foit mourir de faim fouiller dedans le cofiPre, tournant 
& retournant, comptant tous fes pains. Après qu'il 
eût été longtems à Biire fa fuputation, comptant par 
jour & par {es doigts, il dit : Si ce cofire n'étoit en 
lieu fur, je dirois qu'on auroit pris des pains, mais 
dorénavant pour fermer la porte au foupçon de ce 
pain, je veux en retenir le compte, qu'il enrefte neuf 
& un morceau. Il ne fut pas plutôt forti de la nuifon 
que Lazare va vifiter le cofire & regardant pitoya* 
blement ce pain, fe prit à le compter pour voir fi fon 
maître ne s'étoit point trompé, mais il trouva fon 
compte beaucoup plus véritable qu'il n'eût voulu. 
Tout ce qu'il put faire fut d'en couper un peu de 
l'enumé par le même endrcMt od fon maître srn «voit 
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coupé & le plus mince qu'il pût^ dont il paflk ce 
^our là non avec tant d'allegrefTe qu'il avoit Bât par 
le paffé. Et comme la faim augmentoit de jour en 
jour & qu'il mouroit prefque debout, Dieu lui fug* 
géra un petit remède qui fut que confîderant que ce 
cofifire étoit déjà vieil, grand, rompu & plein de petits 
trous, fon maître auroit opinion que les rats y en- 
trant, auroient endommagé ce pain, car d'en ôter un 
•ntier, il n'ofoit pas. Il commença donc à émier ce 
pain fur quelques nappes, non fort fomptueufes, qui 
étoient là, & en prit des uns & des autres de telle 
forte qu'il en émia de trois ou quatre un peu de 
chacttii, puis il mangeoit les miettes, comme û c'eût 
été de la dragée, dont il fe confola tout doucement. 
Mais quand ce vint au dîner & que fon chiche 
de maître vint à ouvrir le coffre , il s'aperçut du 
dommage & crut fans doute que ç'avoit été des rats 
qui l'avoient fait, car il y avoit aparence. Il vifita le 
cofiPre depuis un bout jufqu'à l'autre & y trouva un 
certain trou par où il foupçonnoit qu'ils étoient 
entrez & alors apellant Lazare, lui dit : Regarde 
comme notre pain a été perfécuté cette nuit. Lazare 
fit fort l'étonné en lui demandant qui ce pourroit 
être. Il ne faut pas aucunement demander, répondit 
le prêtre, ce font des rats, lefquels n'épargnent 
aucune chofe. Ils fe mirent à dîner & Lazare Ait 
mieux parti ce jour là qu'il n'avoit accoutumé, car 
fon maître ratifia avec un couteau tout ce qu'il pen- 
foit être rongé des rats & lui donna en lui difant r 
Tiens, mange cela, car le rat n'eft point venimeux. 
Après qu'ils eurent diné,'ce diligent maître com^ 
mença à chercher ça & là, arrachant les clous des 
murs, êL cherchant de pedtt ak, avec lefqoels il cloot 
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Il crut cela, û bien qae de là en avant il ne doriiioit 
point, car le moindre vent qn'il entendoit, il croyoic 
que c^étoit la couleuvre qui ron^eoit le coffre & auf- 
fltét il étoit fur pied y & un gros levier en main, avec 
lequel il donnoit de grands coups fur ce cofiBre, puis 
il remuoit la paille où Lazare étoit couché pour la 
fidre fordr & le lendemain matitf il difoit à fon gar- 
çon qui avoit £dt le dormeur : N'as-tu rien fenti 
cette nuit^ J'ai couru après la couleuvre , mais je 
crois qu'elle fe retire en ton lit, car elle aime la 
chaleur. Dieu veuille qu'elle ne te morde pas! Lazare 
lui difoit : J'en ai grande crainte. Le prêtre éunt 
ainfl aux aguets, la couleuvre n'ofoit ronger ni apro- 
cher du coffre la nuit, mais il fàifoit des défordres de 
jour, pendant que fon maître étoit à l'é^life ou par 
le village. Lui voyant ce défordre & qu'il n'y pou- 
voit donner remède, U alloit toute la nuit comme 
un lutin. Lazare eut peur que ces diligences ne lui 
fiffent trouver la clef qu'il liiettoit fous fa paille, 
c'eft pourquoi il la mettoit les nuits dans fa bouche, 
carlorfqu'il demeuroit avec l'aveugle, elle lui fervoit 
de bourfe & il y avoit eu jufqu'à douze ou quinze 
maravedis fans que cela Tempèchât de parler ni de 
manger, mais quand un malheur doit arriver, toute 
prévoyance ne fert de rien. Une nuit en dormant, la 
clef fe trouva en telle forte dans fa bouche qu'il étoit 
contraint de tenir ouverte, que l'air & le fbufile 
qu'il jettoit par le trou de la clef qui étoit de cuivre, 
siHIoit extrêmement haut, de forte que fon maître 
qui ne dormoit point, entendant cela, crut que 
c'étoit le fîfïlement de la couleuvre comme affuré- 
ment il en devoit affez aprocher : il fe leva tout 
doucement avec fon bâton à la main & à tâtons. 
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8'aproch4 du mi^heureux Lazare fans faire dç bri^it^ 
afin de a'ètre point entendu fie la couleuvre, laquelle 
il penfpit entendre flÔler dari9 la paille fur laquelle 
fpn garçon é^pit couclié & levé le levier pour Fa^ 
fommer : il en déchargea un G. grand coup fur la 
tète d^ pauvfe Lazare qu'il le rendit privé de tout 
fentlment 8(. tout écervelé. Co|nme il s'iipp^irçut q^'il 
s'étoit mépris & qu'il avoit frapé fon garçon, il fut 
bien épo^aé & commença à l'ap^ller, mais ç^mm il 
vit qu'if ne répondoit point & que Le pouvant a^y^fç 
les mains ppur l'éveiller, il le fentit être plein 4f 
fangyf) reconnu^ tput )e msrf qu'il lui ?ivoit&it, p'eft 
pourquoi il ^*m alla en grande hâte chercher 4u b^ 
^veç lequel retenant, il trouva fpn garçon tout étpurdi 
avec la c}ef e|i fa bouche laquelle étpit encore à demi 
dehors, comité quand elle fifiloit. Le tueur dp coii^ 
leuvref^ é^niié 4® ce qui pourroit être de cptte clef, 
la reg^rd^ la tirant de la bouche de ce pauvre m^^f^r 
truy s'aperçut de la vérité, parce que leç gfir4eff 
étojent toutes femblables à la fienne & auiïîté^ TtUa 
éprouver, par le moyen de quoi il vérifia I9 mj^lé- 
fice. 

Lazare fut trois jours, comme au ventre de la 
baleine, fans avoir aucune connoiflance de rien du 
tout, au bout defquels il revint en fon bon fens & fe 
trouva couché fur fa paillaffe la tête pleine d'em- 
plâtres, d^ toiles & on^ens dont tout étonné, il 
commença à demander ce que c'étoit que tout cela. 
Son cruel maître lui répondit : Ma foi, mon pauvre 
enfant, c'eft que j'ai chafifé les rats & les couleuvres 
qui me ruiuoient tout. Lazare ibupçonna auiHtdt 
d'o£| procédoit fon mal & fe douta bien que fon 
maitrp avait découvert la clef, m^ il ne fçavoit pas 



^^^^ 
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par quel moyen il s'en étoit aperça. Là-defliis les 
voifins & une vieille charmereflTe entrèrent qui com- 
mencèrent à le débarder & à lui ôter les drapeaux 
& emplâtres de la tète & à curer la playe du coup de 
bâton. Et comme ils le nrent revenu en bon fens, 
ils en furent fort joyeux & dirent : Puifqu'il eft 
revenu en fon bon fens, cela ne fera rien, s'il plaît à 
Dieu. 

Après cela ils lui donnèrent à manger & à peine le 
purent-ils raflafler : au bout de quinze jours le 
pauvre Lazare fe leva, quoiqu'il ne fût pas encore 
tout à &t guéri, mais hors du danger d'en mourir. 
Dès le matin qu'il fut debout, fon maître le prit par 
la main & l'ayant tiré hors de la porte, étant en la 
rue, il lui dit : Lazare, d'orénavant tu feras à toi 
& non à moi, cherche maître & t'en va à Dieu, car 
je ne veux point d'un û diligent ferviteur comme tu 
es : il eft impofllble que tu n'ayes été garçon d'un 
aveugle. Et en Êûfant le figne de la croix, comme û 
c'eût été un démoniacle, s'en retourna dans fa mai - 
fon, refermant la porte après lui. 



XLI 

Le moyen de faire mourir fa femme fans être 
repris de Jaftice, 

Un Provençal, homme fort do^e,avoit une femme 
fort débauchée. Et en voulant ôter de devant fes 
yeux cette infamie, fans fcandale, ni même fans être 
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repris de juftice, fait demeurer fa mulle trois jours 
entiers fans boire, & puis le quatrième^ enfuivant, 
s'en alla aux champs pour fè réjouir en bonne com- 
pagnie ; quand il fut proche du Rhône, il fît monter 
fa femme fur la mulle, laquelle impatiente de foif 
dès qu'elle aperçût la rivière, prit fa courfe d'une 
telle forte & fe lança dedans avec telle violence, 
qu'elle jeta fa femme dedans, en telle façon que 
pour être la rivière fort impétueufe & profonde, il 
fut impofïïble que la Dame fe fauvât^. 
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De la raifon pertinente qu'une Dame donna de la caufe 

du cocuage. 



C'eft une étrange maladie que d'être Cocu, & ce 
qui me la fait eftimer telle, eft la commune opinion 
des meilleurs Médecins de l'Univerfîté de Paris, qui 
tiennent que touf mal où la caufe eft inconnue fe 
doit eftimer extrême. Il n'y a point de raifon cer- 
taine du cocuage au moins que nos- pères nous ayent 

I. Voy. les Cent nouvelles nouvelles tXLVWi Us Deux mulles noyées; — 
HeptaméroHf Journ. IV, nouv. 36 ; — Des Périers, nouv. XC, De Vinven' 
tion d'un mari pour fe venger de fa femme; — Guicciardini, Les hommes 
accofts ont de merveilleux moyens pour fe délivrer de leurs continuelles 
fafcheries; — Malefpini, nov. XVI, part. 2. Leroux de Lincy a re- 
trouvé Torigine hiftorique de ce conte dans un diâionnaire manufcrit 
des Beautés & Choses curieufes du Dauphiné. Celui qui fe vengea ainfi 
de fa femme fut Geoffroy Caries, pré&dent au parlement de Grenoble 
en 1505, & précepteur de Renée de France. 
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laiffée par tradi^oa : c'eft pourquoi il ne fe fiiut pat 
étoaier û je me trouve fi ena.pèché à en dire le 
fujet. 

Tous les Auteurs qui en ont écrit n'^n parlent 
poiat pertinemment à ma Êintaifie. Les cavaliers de 
ce tems ici qui en doiyent fçayoir davantage que 
ceux du paiTé, parce qu'outre qu'ih ont connoiffance 
que leurs Ayeuls & leurs Pères, étoient cocus, la plu- 
part d'eux le font encore à prefent : néanmoins ils 
de.neureQt court en l'explication dp cette infirmi^ 
(car je la dois nommer ainfi), puifque des chofes 
dont nous n'avons pas l'éclairciflemeat, nous n'en 
devons parler que fobrement, de peur de nous offen- 
cer nous-mêmes en blâmant ce qui eft bon, faute 
d'intelligence. Les Théologiens cenfurent cette mala- 
die commune, je fuis d'avis de lui donner ce nom, 
jufqu'a ce que nous voyons que ce foit un bien dans 
la République d'être Cocu, mais pour cela ce n'eft 
pas montrer à découvert d'où elle provient. Les Ju- 
rifconfultes crient tant qu'ils peuvent après dans 
leurs plaidoyers & par leurs loix, mais ils fpnt reçu- 
fables parce que de fix qui portent la Robe, cinq font 
de la confrérie : occaflon pourquoi ils en parlent de 
la forte. Les Ge.itilshommes fulinii^ent à l'encontrp 
de toute leur force, parce qu'ils ont p^ur qu'on ne 
leur rende ce qu'ils prêtent à autrui : ce qui pourtant 
leur arrive afTez fouvent; mais de donner ni les uns 
ni les autres, raifon aflurée des fujets qui engendrent 
ce mal, c'eft ce que je n'ai point encore vu ni entendu, 
ce qui me mettoit comme d'efperance d'en pou- 
voir comprendre l'origine; car de fuivre l'exemple 
de ce Philofophe qui fe précipita dans la mer pour 
n'avoir pu comprendre la caufe de fon flgx Sç, reflux. 
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difant eh s'y jettàîit : Puifque je né peux comprendre 
ce qui eft Peffet dé la Mer, il feut que la Mer liie 
comprenne, je n'en fuis pas d'avis, ayant mieux 
aimé ignorer d'où provenoit le Cocuage, que de m'en 
aflurer eh me faifant Cocu. Mais comme aux plus 
difficiles entreprifes, il y si plus d'honneur à les con- 
duire, je me réfolus de n'en demeurer pas là, et de 
mettre peine à trouver ce quoi tes autres avoîént 
failli, Si pour cet e£Pet, chercher tous les artifice^ 
propres à favorifer mon deflein, qui me fit entrer 
en confideration que les femmes étant celles qui fai- 
foient leurs maris Cocus, c'était à elles à qui il né 
fklloit tant assez pour fçavoir ce que je defirois , ce 
qui m'obligea d'en pratiquer des plus galantes de ce 
flecle, & des plus entendues en la fabrique de ces 
gentils oiféaux, lefqueUes je fuppliai d'inftruire mon 
ignorance ; les unes mé dirent que la beauté, la coUr- 
toifîe & la gentillefife de laquelle les Cavaliers avoient 
quelquefois en lettr reptéfentant les paffions qti'ilâ 
fouffroient pour letu" fujet, émoiivoient le plus fou- 
vent leur a£Pedion de telle forte qu'étant prifes fur 
le terme de cette émotioh, il leur étoit impoûible dé 
s'empêcher de faire leur mari Cocu. Les autres di- 
foient qu'étant fort maltraitées de leurs maris, efti- 
mées & honorées de quelque grand homnle, cela les 
portoit à fuivre là pifte des premières. D'autres, en- 
core, aflurerent que la màuvaife grâce & les fottes 
avions de leurs moitiés étoient quelquefois contre- 
pointéeè dé telle forte par la douceur & la civilité 
de quelque gentil amant, que cette maladie dont 
nous parlons prenoit fa fource de là. Toutes ces rai- 
fons ne me rehdoient point fatisfait & il me fem- 
bloit qu'il y eh âvoit de iheilléui^es, lefqùelîes m'étant 
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inconnues, cela me Êiifoit perdre l'efperance d'en fça- 
voir davantage. Mais comme il arrive ordinairement 
que lorfqu'on entend le moins les chofes, c'eft à l'heure 
qu'elles fe trouvent plutôt : de même lorfque je pen- 
fois moins être éclairci de mon doute Je m'en trouvai 
tellement fatisfkit que je ne veux pas cacher cette in- 
ftruâion à quantité de perfonnes qui en ont befoin ; car 
il eft certain que la parfaite fâgefle confifte à fe fça- 
voir connoitre foi- même: cependant, il y a beaucoup 
de Cocus qui fçavent bien l'être, mais ils ne fçauroient 
dire l'occaiîon, tellement que ce n'eft pas proprement 
fe bien connoftre que cela : c'eft donc ce qui m'oblige 
à leur Élire voir la raifon qu'une belle Dame me 
donna il y a fort peu de temps en une fort bonne 
compagnie, où celle dont je parle fe trouva, avec 
laquelle faifant naître mille propos de gaiUardife, il 
arriva que toute la troupe fuivant notre pifte, quel- 
qu'un mit en avant un difcours de cocuage qui fut 
continué affez long-tems avec rifées, chacun y apor- 
tant du fien, jufqu'à ce qu'en prenant la parole, je 
leur dis : Mefdames, il y a fort longtemps que j'ai 
oui parler de cette maladie, mais perfonne ne m'a 
encore fçu dire d'où elle provenoit; fi parmi vous je 
trouve quelque éclairciffement fur ce point, je pu- 
blierai les louanges de celle qui fadsfera par-deflus 
toutes les autres qui font de ma connoiflance, qui 
n'ont fçu pénétrer le fecret. 

Incontinent, mes paroles les obligèrent à me ré- 
pondre & à me dire toutes les mêmes raifons que je 
vous ai fait entendre & remarquer ci-defFus, & ne 
reftant plus que cette belle Dame que j'avois toujours 
entretenue, à dire fon opinion, elle fe prit à fourire, 
& en fondant, elle proféra ces paroles : Vrayement, 
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je ne penfois pas que parmi une fi bonne compagnie 
l'ignorance eût pu trouver place & même au fujet 
de laqueftion qui s'agit; car il n'y a que deux mots 
à la réfoudre, fl véritables, que toutes les perfonnes 
du monde ne fçauroient renverfer la folution que je 
vous en vais dire : Retenez doue, dit-elle en m'adref- 
fant la parole, que la principale chofe qui ^it les 
hommes cocus, les plus galands, les plus accomplis, 
& ceux qui traitent bien leurs femmes, qui le font 
auffi bien que les autres, c'eft que deux font plus 
qu'un : Voilà mefdames, la raifon du Cocuage que 
cette belle me fit voir, laquelle je tiens û véritable 
que je n'en crois pas une meilleure ; ou û vous trou- 
vez quelque maxime plus agréable à votre goût, je 
vous confeille de vous en fervir & faire chanter le 
cocu en tout tems. 



XLIII 
D'un homme qui fut Cocu, 

Une certaine dame de la campagne avoit un mari 
fort jaloux & néanmoins ne laiiToit point de fe 
réjouir & de pafler fon tems avec un jeune frifé 
qui étoit valet de chambre d'un gentilhomme 
de fes voifîns, dont elle étoit paffionément amou- 
reufe, qui quelquefois la voyoit de près aux heures 
qu'elle l'avertiflbit que fon mari étoit abfent : cette 
dame étoit parfaitement belle, & quoiqu'elle s'aban- 
donnât à un valet, ne laiiToit point d'être pour- 
fuivie par tous les braves cavaliers du pays & entre 

»4 
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VOUS jure^ dit-il, que je n'en fçai rien, car je ne le 
connois point & je crois qu'il me prend pour un 
autre, car fitdc qu'il m'a vu, mettant l'épée à la 
main, il a crié tue, tue, &, fans madame, qui m'a 
fait la faveur de me retirer céans, je ièrois mort 
fans doute; je lui fuis obligé de la vie. Le mari 
le confola le mieux qu'il put &, le confeiUa de ne 
fortir point de chez lui qu'il ne fiit nuit, de peur 
que l'autre ne le guetât par la rue ; ainfî eut-il beau 
recouvrer le temps qu'il avoit perdu, fans aprâiender 
le mari qui lui fervoit d'efcorte*. 



XLIV 
Vun gentilhomme & d^une damolfeîU, 

Un Gentilhomme à cheval venoit de la campagne. 
Etant aux fauxbourgs de Paris, fon cheval le jetta par 
terre. Ce que voyant, une jeune Damoifelle qui étoit 
près de là, fe prit à rire, ce qui fâcha tellement ce 

I. Voy. Hitopadefa, la Femme au vacher & fes deux galants ; — 
Paraboles de Sendabar, tr. de Thébreu par Carmoly, Paris, 1849, 
p. 115; — De Synlipa & Cyri Narratio, éd. Boiflbnade, Paris, 1828, 
in-i2, p. 29; — £,«; Sept H/irsy dans Scott, Taies, AneedçUs and UUers 
tranjlaled from the arable, Shewfbury, i^'oo, in-8«; -«• Pierre 
Alphonfe, Conte IX ; — Fabliau de la mauvaife femme, 3 ; — Boccace, 
DécaméroH, journ. VII, nouv. 6 ; — Pogge, Muliebris vafritUs; — 
Lufcinius, Joci ac fales fefiivt, Aug. Vind., i$24, in-8o, 172, Mulieris 
indufiria, reproduit par Gaft, I, De adultéra; — Bandello, part. II, 
nov. II; — Sanfovino, giorn. III, nov. 10; — Eftienne H., Iniro- 
duâioHf ch. XV, 28; — Ru/es d'amour pour rendre Jes favoris contents, 
168 1, in-i2, rufe 26. 
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vie, mettiez l'ép^ à la main, ^ témoignez d'être 
en colère, difant : morbleu ! je le ratraperaî u^e 
autre fpis, & pn ^if^nt cpla, fortez promptement 4p 
céans, & quoique mon mari, que vous allez rencoi^- 
tfer fur la montée, vous en demande la caufe & vous 
veuille arrêter, allez vous-en, faifant nnne d'être en 
colère fafi9 lui répondre, c'eft l'unique moyen de fe 
fauyer, fans quqi je fuis mor^ auf^nt vaut. Le mar- 
quis, qui fi'ayoit paç le loi^r de confulter l^-defluf, 
fi;t biei^ aife aufii q^e par ce tpoypn il fe pourroit 
facilement efchapper, mpt Tépéç i la m^n, fort 4e la 
chambre & rencontrant le mari, dit : morbleu ! je le 
ratraperai une autre fois. Le mari étonné, lui de- 
mande ce qu'il a, mais lui, fans vouloir écouter, 
enfonçant fon chapeau à ût tête, fort fans lui dire 
un mot. Le mari trouve fa femme à la porte de fa 
chambre, à qui il demande à qui en a monfleur le 
marquis. Ahl mon ami, dit-elle, jamais je ne me 
fuis trouvée û étonnée : tout maintenant il eft venu 
un jeune homme fe réfugier ici, me priant, la larme 
à l'œil, d'avoir pitié de lui, de le fauver des mains 
de ce marquis, qui, l'épée à la main, couroit après 
lui, pour le tuer ; je l'ai fait entrer dans ma chambre, 
& me fuis tenue à la porte pour en deffendre l'en- 
trée, mais le marquis a été afiez courtois pour ne 
pas l'attaquer chez n^oi. Ah ! dit le mari, fans doute 
c'eft ce q^i l'obligeoit à dire qu'il le ratraperoit ail- 
leurs. Mais, où eft-il ce jeune homme } Je ne fçai, 
dit-elle, où il fe fera caché, je m'en vais l'apeller : for- 
tez, mon aqiiy ne craignez rifsn, il ef^ parti. Ce jeune 
homme, qui avoit tout oui, fort tout tremblant de 
deflbus le lit, car il en avoit bien fujet. Le mari lui 
demande pourquoi ce marquis lui en vouloit? Je 
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VOUS jure, dit-il, que je n'en fçai rien, car ;e ne le 
connois point ôl je crois qu'il me prend pour un 
autre, car fitôt qu'il m'a vu, mettant l'épée à la 
main, il a crié tue, tue, & fans madame, qui m'a 
Eût la Êiveur de me retirer céans, je iêrois mort 
fans doute; je lui fuis obligé de la vie. Le mari 
le confola le mieux qu'il put & le confeilla de ne 
fortir point de chez lui qu'il ne fiit nuit, de peur 
que l'autre ne le guetât par la rue ; ainfl eut-il beau 
recouvrer le temps qu'il avoit perdu, fans aprâiender 
le mari qui lui fervoit d'efcorte*. 



XLIV 

D'un gentilhomme & d'une damoifelU. 

Un Gentilhomme à cheval venoit de la campagne. 
Étant aux fauxbourgs de Paris, fon cheval le jetta par 
terre. Ce que voyant, une jeune Damoifelle qui étoit 
près de là, fe prit à rire, ce qui fâcha tellement ce 

I. Voy. Hitopadefa, la Femme du vacher & /es deux galants; — 
Paraboles de Sendabar, tr. de Thébreu par Carmoly, Paris, 1849, 
p. 11$; —De Synlipa. & Cyri Narratio, éd. Boiflbnade, Paris, 1828, 
in-i2, p. 29; — L«x Sept f^ifirs, dans Scott, Taies, AneedoUs and letters 
tranjlated from the arabic , Shewfbury, i^oo, in-8«î — Pierre 
Alphonfe, Conte IX ; — Fabliau de la mauvM/e femme, 3 ; — Boccace, 
Déeaméron, journ. VII, nouv. 6 ; — Pogge, Muliehris vafrities; — 
Lufcinius, Joà ac fales fefiivi, Aug. Vind., i$24, in-8®, 172, Mulieris 
indufiria, reproduit par Gaft, I, De adultéra; — Bandello, part. II, 
nov. II; — Sanfovino, giorn. III, nov. 10; — Eftienne H., Intro- 
duâion, ch. xv, 28; — Ru/es d'amour pour rendre /es favoris contents, 
168 1, in-i2, rufe 26. 
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cavalier, qu'il lui dit en colère : Ne vous étonnez pas 
de cela, Mademoifelle, mon cheval en fait autant 
toutes les fois qu'il rencontre une p... A quoi la Da- 
moifelle en riant répondit : Si cela eft, monHeur, je 
ne vous confeille pas d'entrer dans la ville, car, aflu- 
rément, il vous romproit le coP. 



XLV 

D^un jeune foldat & de la femme £un hourgeois. 

Dans Grenade, fameufe cité d'£fpagne, & la der- 
nière qui fut reconquife fur les Maures par les rois 
catholiques Ferdinand & Ifabelle, rois de Caftille 
& d'Aragon , grands pères de ce fameux empereur 
Charles-Quint, le roi Philippe II fon fuccefleur fai- 
foit une levée de gens de guerre pour aller contre 
la ville d'Alger, & à mefure qu'on les levoit dans 
la ville, on leur donnoit un billet pour loger chez 
les bourgeois jufqu'au lendemain qu'ils dévoient 
battre la campagne. Entre ces foldats qui fe firent 
enrôler, il y eut un jeune homme de bonne mine 
& fort adroit, comme vous verrez par la fuite de ce 
difcours, qui eut fon billet pour aller loger comme 
les autres chez un bourgeois : il étoit déjà tard, 
& quafi fur l'heure de fouper, quand il vint fraper 
à la porte : une fervante lui ouvre, qui s'enquête de 

I. Voy. Waldis, IV, 59; — Zincgref, Dtr TtutfAen fcharpfsmnige 
kluge Sprûch, Stralbnrg, i6a8, in-S^, p. 330 ; — Wolgemuth, 225. 
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ce qu'il demandoit ; il répond ^u'il y venoit lo^er 
par ordre du Roi. La fervante apelle fa maîtreffe, 
qui étant defcendue & ayant apris les prétentions du 
foldat, dit qu'elle étoit jeune femme nouvellement 
mariée, que fon mari étoit abfent, & que feule avec 
fa fervante eUe ne pouvoit recevoir d'homme chez 
elle. Ce foldat ne fè fatisfit point de cette réponfe, 
& lui dit qu'il étoit bien marri de l'incommoder, 
mais qu'il étoit trop tard pour aller demander un 
autre logis, que fes camarades étoient tous logés, 
& qu'il n'y avoit pas d'apparence qu'il couchât à la 
rue, & la prie de le mettre en tel lieu qu'il lui plai- 
roit, qu'il ticheroit de lui Étire le moins d'incom- 
modité poflîble. La jeune femme, que cela fôchoit 
extrêmement, mais qui voyoit bien que c'étoit un 
faire le faut & qu'auflî bien il prendroit de force ce 
qu'on lui refuferoit par amitié, encore qu'elle yoyoit 
bien que cela pourroit troubler fes defleins, elle dit 
à fa fervante qu'elle le Isàffàt entrer ^ qu'elle le mit 
coucher au galetas. Ce jeune homme en entrant, dit 
à cette jeune femme : Mademoifelle, je n'ai point 
foupé, ce n'eft pas que je vous en demande, ni que 
vous foyez obligée, puifque le roi nous paye pour 
cela, mais parce qu'il eft tard & que je ne trouve- 
rois à cette heure ici rien dans la ville (car aux villes 
d'Efpagne on ne trouve pas des cabarets comme en 
France} , obligez- moi de me faire donner quelque 
chofe pour mon fouper, & je le payerai. Comment, lui 
dit-elle, croyez-vous que ce logis ici foit un cabaret? 
allez vous coucher fi vous voulez, car à fouper vous 
n'en aurez point céans. Lui qui voyoit bien qu'en 
fortant il auroit peine à trouver à fouper dehors 
& qui craignoit qu'à fon retour on ne lui fermât la 
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I^orte, sdthà, mièint s^àller coutHei* fahs fouj^r, ce 

qu'il fit. On lé €sLÏt monter âu haut d'un galetas àflbz 

mal en ordre, on lui montre un méchant lit dans 

lequel il fiit contraint de (b coucher : car dutre que 

les foldàts en Efpagne n'ofent pas traiter leur héte 

avec tant d'empire qu'ils font en Ffance, ils n'ofbtit 

pas faire dans lés grandes villeé ce qtl^ils Font dans 

les villages, où ils ont la force eh main. Ce foldat 

étant aflez mal couché, & qui mouroit de faim, 

n'avoit pas grand envie de dormir ; il ne fit que (b 

tourner de côté & d'autre, fans pouvoir fermer 

l'œil. Environ une heure après qu'il s'alla mettre au 

lit, tdurnant léS yeux dans la chambre de tdté 

& d^autre, il vit une lunlièré qui fortoit par une 

crevafle du plancher, il eut la curiofité de voir ce 

que ce pouvoit être, fe leva nud en chemife, fe 

couche tout plat à terre, & voit que ce trou répoiT- 

doit à une belle chambré qui étoit âu-dfeflbué; 

bien ihéublée tt bien tapiilëé, où il y aroit un bèsLii 

& grand feu, avec deui broches qui tournoient 

pleines de gibier, à. la jeune dainoifelle à qui il 

avoit pslrlé, animés en fed, entre les tftits d'uii jeuàë 

avocat ou pour lé riioins ji^aiflbit-il être tel, avec 

fa foutahe et fon long manieâu, & la fervante qiii 

tournoit léi broches. Comment, dit-il en luî-iiiêrfie, 

eft-ce ici cette femme qui ne reçoit point d'hohimés 

chez elle en l'abfence de fon mari ? Il ne dit itrot, 

voyant qu^ n'étdit pas encore temé dé parler y mais 

afiamé qu'il étoit, il regardoit avec grande envie ce 

qui étoit à ces broches, qu'il dévoroit dés yétit; 

il eut la patience de Voir cuife le fbupér, A s*il n'étoit 

du feftin, poui* le moins mâchoit-il à vùide la Riméè 

du rôt Ml vît éùàtr^ lé tablé, appoftet lés botitéillé& 
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de vin qu'on yenoit de rafraîchir dans la neige, 
comme c'eft la mode en été en cela, & bref mettre 
les viandes fur la table: comme ils layoient les 
mAins, ils entendent fraper à la porte. La fervante 
ayant demandé qui va là? elle connut à la réponfe 
que c'étoit le maitre du logis, qu'on n'attendoit que 
dans deux ou trois jours. La fervante toute e£Brayée, 
dit à fa maltrefle : Ah ! Mademoifelle, tout eft perdu, 
c'eft monfieur qui arrive. La maitrefle, toute éton- 
née, ne fçait que faire : de cacher cet avocat en au- 
cun lieu, elle ne pouvoit, car il n'y avoit pour tout 
que cette chambre & une à côté, où couchoit la fer- 
vante, & où fe cachant, il n'eût pu fortir qu'on ne 
l'eût vu, car il Êdloit qu'il repaiTât dans la même 
chambre : de le mettre en haut, dans ce galetas où 
étoit couché ce foldat, il n'y avoit nulle apparence 
de découvrir la chofe à cet étranger, & fe mettre à 
la difcrétion de cet homme qu'elle ne connoiflbit 
point, & qui pouvoit publier partout fon in£mûe; 
de le faire defcendre en bas, il n'y avoit que l'efca- 
lier par où il falloit que montât le mari qui étoit à 
la porte & puis la grande prefle que ce mari leur 
donnoit, ne permettoit pas tous ces raifonnemens, 
& tout ce qu'elle put ^re à la hâte, fut de le £dre 
cacher dans la ruelle du lit, & ouvrir une grande 
armoire qui étoit proche, dans laquelle elle fit mettre 
tout le fouper en l'état où il étoit, les plats, les 
aûiettes, les ferviettes, le vin, le fruit, tout le cou- 
vert, mettre le tapis fur la table, & elle s'ailîed au- 
près du feu. Cependant, le mari qu'on faifoit attendre 
à la porte, frape plufieurs fois & crie qu'on lui vienne 
ouvrir, ce qu'on fait à la fin : il entre, il monte, 
& trouve fa femme affife auprès du feu, qui fe levé 
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& lui faute au col, lui difant : ah ! mon cher ami^ 
que je fuis aife de vous voir ! car je ne vous atten- 
dois pas encore fî tôt. Ma mie, lui dit-il, ayant fait 
mes ajETaires plutôt que je ne penfois, je fuis venu à 
toute bride, tant j 'a vois envie de vous voir ; j'ai fait 
aujourd'hui dix-huit lieues, defirant arriver ici à 
quelque heure qu'il eût pu être, pour ne loger point 
dans ces méchantes ventes (ainfl apelle-t-on les hôtel- 
leries) où l'on eft il mal accommodé ; mais que veut 
dire, lui demanda-t-il, un fi grand feu ? Ah ! mon 
ami, lui dit- elle, j'ai un fi grand mal de ventre, que 
je l'ai fait faire pour me chauffer des ferviettes pour 
me mettre deflus; je crois que cela m'eft venu 
de l'affliction que j'ai reçue à ce foir, d'un foldat 
qui, malgré moi, a voulu loger céans, difant avoir 
ordre du Roi ; cela m'a tant fâché, de voir un homme 
loger céans lorfque vous n'y êtes point, que cela 
m'a caufé, comme je crois, ce mal là. Incontinent, 
ce foldat jugea bien qu'il étoit tems de paroitre, 
puifqu'on le mettoit en jeu; il s'habille prompte- 
ment, ayant pourtant l'oreille éveillée pour oiiir la 
fin de leur difcours. Le mari lui dit : ma mie, ce 
n'eft pas tout, je n'ai point foupé & je meurs de faim, 
avez- vous quelque chofe à me donner? Moi? mon 
ami^ que voulez- vous que j'aye, moi qui ne vous 
attendois point ! penfez-vous quand vous êtes hors 
d'ici, que je fafle ordinaire ? Je me pafle à une 
pomme cuite & ma fervante à une autre. Mais il 
faut donc, dit le mari, que j'aille coucher fans four 
per, car de trouver maintenant rien à la ville, il ne 
faut pas l'efpérer. Le foldat qui s'étoit promptement 
habillé, defcend & frappe à la porte ; on lui ouvre, 
il vient faluer le mari, le priant de l'excufer s'il avoit 

»5 
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donné de rincon^modité à fa f<pmme, qui np vouloit 
point le loger, mais qu'il venpit par ordre du Roi, 
dont il lui fit voir le billet, de peur qu'il n'en prît 
ombrage; toutefois, moniteur, dit-il, Midenioifel}e 
ne fe peut plaindre de moi, de lui avoif dit aucune 
chofe qui ait pu lui déplaire* Je ne m'en plains pa^, 
répliqua-t-elle. Moniteur, lui dit ce foldat, vo^s 
n'avez pas foupé, ni moi auni ; il vous voulez, je 
vous donnerai à fouper éit à Alademoifelle auffî, 
& ;'ai moyen de vous faire bonne chère. G)mment, 
(êroit-il pofïlble, lui dit-il, vu qu'à l'heure qu'il eft, 
il eft impofïïble de rien trouver dans la ville? Ne 
vous en mettez point en peine, dit ce folda^t, le foi^- 
per ne tardera guère i être bien aprété. Je veux bien 
vous avouer franchement, je crois que je fuis 
céans du tout en liberté, & que vous ne m'irez pas 
accufer à l'inquifidon que je fuis magicien, & que je 
commande aux démons, comme il me plaît; laiflez- 
moi £dre, & je vous ferai voir que j'ai du crédit en 
enfer, qh l'on apréte les viandes aufid bien pour le 
moins qu'en ce pays-ci. Il prend un petit bâton au- 
près du feu, qu'il fait fervir de baguette, fait un 
cercle à l'entour de lui, & comme il étoit extrême- 
ment adroit & matois, il prononce quelque jargon 
étranger qu'il compofa à l'inftant, que les autres 
n'avoient garde d'entendre, puifqu'il ne l'enten- 
doit pas lui-même, quoiqu'il s'entendît fo|*t bien, 
& après plufîeurs étranges grimaces qu'il fit , pour 
donner plus de lieu à la fourbe, il prononça tout 
haut en langue intelligible : je te commande que 
tout préfentemeat tu nous faiTes apporter à (puper 
pour mon hôte & mademoifelle fa femme, mais 
prens garde à toi & nous traits bien* Qvie deQr^z- 
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VOUS maa^^f , i]^0A$ei|r, dit-4 au ipaltre de la qu4r 
fon? Tout cp qu'il vous plaira, dit-il. Fais doiiç 
prpmptem^nt apporter un bon potage aux herbes, 
bien fait, avec un chapon bouilli, un bon chapon 
rôti, une couple de perdrix, un levreau & deux bec- 
cafles, qui étoit la viande qu'il avoit yue au feu, 
& qu'il avpit eu le loiilr de conûderer attentive- 
ment : eft-ce aflez, dit-il, mon hdte ? Ah ! moniîeur, 
c'eft trois jfois plus qu'il ne Êiut, que voulez-vous 
faire de tant de viandes? Va, dit-il, encore une 
douzaine d'alouettes pour curer les dents. Outre cela, 
prépare-nous le vin rafraîchi dans la neige, le deflert 
en bon ordre & des confitures, mads qu^ tout foit 
cuit comme il faut, & te gardes bien de faire paroitre 
qui que ce foit ici dedans, ni de faire peur à Made- 
moifelle que voilà, par aucune vifion, jp veux que 
tout ce que je demande fe trouve prêt dans cette 
grande armoire que voici. MoQÛeur, dit-il, faites-la 
ouvrir, car tout ce que je viens de demander y eft 
fans ^ute, & vous verrez comme je fuis ponctuelle- 
ment obéi. Cette femme, voyant bien qu'elle étoit 
découverte, & que ce feroit en vain qu'elle voudroit 
réfîfter à l'ouverture de cette armoirç, loua l'adrefle 
& la fubtilité du foldat en elle-même; on ouvre 
l'armoire, ^ tout ce qu'il avoit deq^indé, s'y trou- 
voit, tout chaud & prêt à manger, au grand étoaoe- 
ment du mari, qui étoit fi confiis qu'il ne fçavoit 
que dire. La damoifelle faifoit l'étonnée auffi bien 
que lui, & fans doute elle avoit raifon de l'être, 
mais d'autre fiiçon que h mari. Le foldat, qui âd- 
foit le maître, comme celui qui youloit qu'on crût 
qu'il déârayoit fes hôtes, çomm^ade qu'où mette H 
nappe & qu'on ferve Us vis^ades tandif qu'«Uoi 
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étoient chaudes et comme îl mouroit de fidm, il «mche 
une cttifle de chapon êi mord à même, difant au 
mari qu'il étoit fort bon, & qu'il en goutic. Le 
maftre avoit peine à fe réfoudre à manger de ces 
viandes qui yenoient, comme il s'imaginoit, d'un 
fi étrange lieu. La damoifelle Êdfant la fucrée, lui 
dit qu'elle n'avoit garde d'en manger ; le foldat lui 
dit qu'elle ne devoit rien apréhender, qu'elle en 
mangeât & que fans doute elle le trouveroit bon: 
il £dt donner de l'eau à laver, fait les honneurs de 
la maifon, Êiit afleoir ion hôte Se fa femme, 8l fe 
fied auprès d'elle, prend une cueille r, goûte au po- 
uge, dit qu'il eft bon, convie le maftre à y goûter^ 
qui ne s'y pouvoit bonnement réfoudre, mais à 
la fin en ayant goûté & l'ayant trouvé bon, en £ait 
goûter à fa femme, qui, quoiqu'elle ne demandât pas 
mieux, fe faifoit pourtant prier, mais à la fin ils y 
furent bientôt accoutumez l'un & l'autre, 8l mon 
drôle qui mouroit de faim, donnoit comme il falloit 
fur le doubleur & mangeoit autant que quatre. En- 
fin le mari fut contraint de louer les viandes & les 
fauces, & d'avouer qu'il y avoit d'aufïï bons cuifiniers 
en enfer qu'à Grenade ; ils trouvèrent le vin excélent 
& extrêmement frais, & le fruit bien en ordre, de 
forte que le mari confêfla n'avoir fait de long- 
tenips fi bonne chère. Comme ils eurent foupé, ce 
foldat ayant pitié du pauvre avocat, qui voyoit man- 
ger fon bien fans y prendre part, encore qu'il mou- 
rût de faim, & pour lui donner lieu de fortir en 
aflurance du lieu où il étoit, ce qui lui donnoit en- 
core plus de peine que la perte de fon foupé, il 
s'avifa d'une plaifante fubtilité. Or ça, dit-il à fon 
hôte, vous ne vous plaindrez pas, je crois, que vous 
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n'avez foupé à votre contentement? Non, affeuré-' K 
ment, répondit le maître. Ce n'eft pas encore tout, 
dit le foldat, je veux vous faire voir celui qui nous 
a donné à fouper. Ah ! hon, de grâce, dit la damoi- 
felle toute tremblante de la peur qu'elle avoit qu'il 
ne découvrît ce qu'elle avoit tant d'envie de celer, 
mais lui, entendant ce qu'elle vouloit dire ; Non, 
mademoifelle, dit-il, n'ayez pas de peur, je ne ferai 
pas ce que vous penfez, je fuis trop difcret pour 
defobliger les dames , afleuré^-vous fur moi , & le 
mari n'en écoit pas d'avis non plus que fa femme, 
mais ils a voient tous deux une peur bien dijETérente. 
Non non, moniteur, dit-il, vous ne verrez rien qui 
vous puifle faire aprehender aucune chofe, ne. vous 
mettez pas en peine; mademoifelle, dit-il à la 
femme, faites ouvrir tDutes les portes de céans, tant 
d'ici que' de la rue, ce qui fut fait, & tout à l'heure, 
le foldat fe levacit de fa chaife, dit avec une voix 
relevée : Et toi qui es ici préfent, qui nous as fî bien 
traités, qui nous vois & qui nous écoutes, forspromp- 
tement d'ici par les portes qui font ouvertes, afin que 
tu ne rompes rien, & fais-toi voir en la compagnie, 
non en ta forme, car tu ferois mourir de peur ma- 
demoifelle que voici, car pour moniteur, je ne crois 
pas qu'il foit il aifé à effrayer. Moniteur, lui dit-il, 
en quel habit vous plaît-il qu'il paroifle? En tel 
qu'il vous plaira, répondit-il fur le champ, tant il 
avoit hâte qu'il fût parti. Sors donc en habit d'avo- 
cat. Le pauvre avocat, qui vit une occaiîon iî favorable 
d'efchapper comme il fouhaitoit, enfonça fon chapeau 
dans fa tête, de peur d'être connu, pafla plus prompte- 
ment qu'il pût au travers de la chambre & gagna la 
rue. Le mari, en le voyant, penfa tomber pâmé de 
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fon haut, & la demoifelle, pour mieux jouer fon 
jeu, fit femblaot d'être évanouie dp peur; on la 
deshabilla & la mit dans Ip lit, oh le mari fe mit 
après, & le jeune homme ^'alla coucher avec plus 
d'envie de dormir qu'auparavant. Le mari ne put 
fermer l'œil, fongeant toujours aux chofes étranges 
qu'il croyoit avoir vues, dont il entretenoit fa femme 
qui faifoit plus l'étonnée que lui. Le lendemain au 
matin, le foldat vint prendre congé de fon hôte, 
qui lui fit mille remercimens : étant forti du Ipgis, 
il épia quand le mari en feroit dehors & entra auûl- 
tôt dans la niaifon, trouva la mai trèfle dan^ |e li^ 
à qui il donna le bonjour. Elle demeura toute l^oq- 
teufe & fe youloit cacher de lui, mais il dit : l^^de- 
moifelle, pourquoi me refîifez-yous l'honneui* de 
votre vu^ ai-je fait quelque chofe qui vous piiifle 
déplaire^ Au contraire, monfieur, dit-elle, je vous 
ai tant d'obligation que j'ai honte de paroître de- 
vant vous : ces difcours continuèrent en complimens 
& s'achevèrent en l'accommodement des deux per- 
fonnages, qu'elle n'ofa refufer, vu le fignalé feryice 
qu'il lui avoit rendu, & qu'il étoit honime qui m^ 
ritoit bie^ autant pour le moins d'être obligé que 
moniteur l'avocat, dont le mari ne fçut riea, non 
plus qu'il avoit fçu de l'autre^. 

I. Voy. Fabliaux^ III, 139, Du pauvre clerc; — Méon, Uquv. 
reeuâl, 1823, 2 v. in-8<>, I, 104; — Hiji. litt. de France, XXIII, 146, 
Cf. zxn, 10; — Grimm, Lateinifche Geâichte, 35^1 & rem. 382, Uni* 
bos; — Strickcr, Der geafftê FJage^ dans llagen, Q^fyvtmfatienteiftrt 
III, 14$; -7 Rofcnblût, der fahrende Schûler dans Keller : Fa/inackt- 
fpiele, III, 1172, — Waidîs, IV, 66; — Hans Sachs, der falrend Schi- 
1er mit dem Teufelbannen, II, 4, f. 36, renouvelé par Bufching, 
H. Sachs (1819), t. II, p. 244-259; — Eyring, II, 431; —Cervantes, 
Comedms y Entram^as, Madrid, 1749, 2 v. in-40, t. II, la Cueva 
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XLVI 

Gafcamiade, 

Un gentilhomme gafcon entendant parler dç belles 
actions de nos généraux d'armées, & que dans 
d^ux attaques de places^ un prince a voit tu<é jufqu'à 
fix fpldats de fa main : Ha! dit le Gafcpn, yoilà 
bien de quoi s'étonner, je veux que vous fçachiez 
que les matelats fur lefquels je repofe mes membres, 
ne font garnis que des mouftaches de ceux dont 
mon épée a été vi^orieufe, & c'eft de cela dont il 
faut s'étonner, & non pas des petites bagatelles 4e 
ce Prince dont vous parlez^. 



dt SaUuiuinca; — Baûle, lo Cunte d* H cunt», Napoli, Beltramo, 1637, 
in-8<», II, 10, n» 20 ; —Abraham à S. Qara, II, 203 j —Cf. Uçbrecht, 
dans Pfeiffer, Gtrmania, I, 2$% ; — G>rnet, h Soldai magicim, opéxa. 
I. Cette gafconnade nous rappelle l*anecdote fuivante : pâûTant 
à Strasbourg la revue de fon régiment, le prince Max de Deux-Ponts 
fut un jour farpris de voir Tes grenadiers dépouillés de leurs mouf- 
taches & de leurs barbes. Il sWorma en vertu de quel ordre Us avaiçnt 
fait fubir à leurs fi^^ures martiales cette métamorphofe. Pour toute 
réponfe, fes foldats lui préfentérent,' en le priant de le placer dans 
le berceau dft fon premier-né, un petit matelas rembourré, en guife 
de crin, des dépouilles de leurs mouftaches & de leurs barbes, dont 
ils avaient fait le iacrifice à cet e£feY' 
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XLVII 
Subtile invention de Bohémiens, 



Une compagnie de Bohémiens, qui comme l'on 
fçait, ne . font pas fûrs de la main, étant logez à an 
village à fix lieues de Paris & voyant que le feigneur 
du lieu avoit parfaitement de beaux Porcs ^ , ils eurent 
tellement envie d'en avoir un qu'encore que leur 
coutume ne foit pas de voler aux bourgs & villages 
où ils logent , néanmoins ils réfolurent d'en avoir un 
à quelque prix que ce fit et même au péril de leur 
vie, & pour parvenir à leur deflein, ayant fait cacher 
un de leurs gens proche du toit où l'on hébergeoit 
ces animaux, lorsque le Porcher entra dans la cour 
du logis pour leur ouvrir la porte du toit, le gaillard 
de Bohème, qui étoit tapi derrière une borne, donna 
un coup de houfflne à un de ces porcs & lui fit tour- 
ner la tète du côté du buiflbn où il entra sans que 
le. Porcher s'en aperçût, & en attendant qu'il fut 
nuit, le Bohème fe tint caché ; puis étant nuit fer- 
mée, il conduifît le porc en leur cabane éloignée du 
village, en forte qu'ils le tuèrent fans que perfonne 

• 

X. En i$6i & en 1612 on avait enjoint à tous baillis, fenecbaux 
& autres officiers « faire commandement & tous tels impofteurs qui em- 
prontoient le nom de Bohémiens ou Égyptiens, leurs femmes, enfants 
& autres de leur suite de vuider dans deux mois de ce royaume à peine 
des galères & de punition corporelle > . Ces injondions étaient à peu 
pris vaines. 
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en entendit rien, & dès le matin, ayant envoie deux 
des leurs pour découvrir û l'on ne parloit point de 
la perte de la béte, ils ne firent pas grand chemin 
fans rencontrer un dx)meftique du feigneur qui leur 
demanda s'ils ne Tavoient pas vu & qu'on les foup- 
çonnoit du vol, ce qui leur mit martel en tête 
& obligea l'un des deux à retourner promptement en 
leur logement & par des chemins détournez, & à 
même tems s'aviferent de cette fubtilité : qui fut 
d'étendre le coehon de fon long, mettre un drap 
deflus avec une bougie allumée à un bout des pieds, 
une de leurs femmes & des enfans à genoux qui 
pleuroient amèrement, ayant même fouetté ces 
enfans pour les obliger à pleurer, & par ces larmes 
làire croire, comme ils firent, à ceux qui vinrent à 
la quête du porc, que c'étoit le mari & le père de 
ceux qui pleuroient qui étoit décédé & étoit fous ce 
drap mortuaire ; ce que les domeftiques du feigneur 
ayant pris pour argent comptant & après une exaâe 
perquifition en tous les endroits des logemens des 
Bohémiens, s'en retournèrent annoncer à leur Maître 
que ce n'étoient point ces gens-là qui avoient dérobé 
leur porc : mads comme ce n'étoit pas aflez de l'avoir 
tué & qu'il Êdloit le dépecer par morceaux & le 
faller, & qu'ils ne le pouvoient fidre fans être décou- 
verts, s'ils demeuroient davantage fur les terres du 
feigneur, ils fe réfolurent de changer de logement ; 
mais n'ayant pas de commodité poi|r tranfporter ce 
corps mort, leur Capitaine eut encore aifez d'effronte- 
rie d'aller fuplier le feigneur de leur prêter fon chariot 
& fes chevaux pour le tranfporter à trois lieues de 
là, pour l'aller enterrer en un lieu où ils difoient 
que le deffunt avoit eu dévotion d'être enterré, ce 

i6 
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qae la bonté du feigneur lui accorda. Et par ces 
artifices trompèrent ce'brave Gentîntomme qui perdit 
mû fon cochon & prêta fes chevaux 8c fon chariot 
pour aider à iè dérober kii-nième. 



XLVIII 
D'un qtfon menait pendre. 

Un Voleur pour fes mé&its ayant été concbmuié à 
être pendu & étranglé : comme on le menait au 
gibet, fon Confeffeur lui difoit : mon ami, que yom 
devez être heureux en fongeant que voua allée fou- 
per avec Dieu. Hélas, ce dit-il, mon p^e, ponnrû 
que ;'y fois bien pour demain à dîner, ce ne sent 
pas mal allé. Non, mon ami, lui répliqua ion Con- 
feffeur, 8l il âiut tenir pour affuré que vous irez 
fouper à ce foir, mourant contrit & repentant, comme 
1FOU8 Eûtes; quelle félicité de fe voir fervi par des 
anges & dans la compagnie des faints avec dee mets 
tout divins! Ah! mon Père, répondit-il, v(»i8 me 
feriez J>ien plaifir fi vous y vouliez aller en ma place; 
car |e vous affure que je n'ai aucun apetit : le Cor- 
delier qui n'en avait nulle envie, lui dit : J'irai fort 
volontiers, mo% ami, nuis il eft aujourd'hui jeâne 
an couvent^. 



1. Voy. Pogge, Jejunium; notre édition, ch. xi, p. J2 : ifune 
eiil|on«tton «ardiiuliae ; — B. Des Périers, nouv. C ; — Eftienne, Intro- 
du^fL, ch. XV, 5 ao; — Sabinus in Poei. Germ. Deliciis; — Owen, 
Bpigr., i6s7, L. I.Ep., 23, p« 16, -> Gatliende Salmorenc, UBréviair* 
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XLIX 

Naïveté d'un Seigneur de la cour. 



Une dame de haute condition ayant le îoit convié 
une bonne compagnie chez eUe, elle leur voulut 
donner après foupé le divertiflement de la Comédie, 
& fâchant qu'un feigneur qualifié qui étoit du 
nombre des conviez, avoit fort peu de cervelle & une 
grande tendrefle pour toutes les chofes qui pouvoient 
donner de la compafiîon, que la moindre lui tirpit 
des larmes des yeux; Elle deifianda aux comédiens 
la Sophanishâj hiftoire romaine fort bien mife au 
théâtre par moniteur Mairet^, qui en une tragédie 

dis politiques, 1769;— Prîor, PoeHcat Works, Londoo, 1 779, s toi. 
in-8* : Tht Thi$/ ënd ihe CordOiii', a halhii. 

Père François confoUnt un voleur 
Que l'on menait à U potence, 
D*un énergique ton hii parlftit du Seigneur, 

L'exhorttnt à U pattenoefe 
Vous fouperez tantdt, di(ait-il» avec lai. 
Le voleur lui répond : Ce repas m*embarrafle, 
Mon Père, je jeûne fcujourd*hul, 
Voudriei-vous prMdre ma plaol? 

Lb Brum, 17 19, 

I. La Sapbonishe de Mairet fut représentée en 1629. Mairet naquit 
à Befançon en 1604 & defcendait d'une ancienne £uniUe de WeftpHalie 
qm, à répoque de la Réforme, s*était réfugiée en France par atuche- 
ment pour la religion catholique. Il alla à Paris; après son mariage 



-i 
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eitrèmement picoyable| pamcalièrement fur la fin, 
quand Maflniffe eft contraint d'empoifoiiaer cette 
belle reine qu'il adoroit, pour fatisÊdre à la brutalité 
de ce tyran cruel, exécuteur des pafHons barbares de 
ce peuple inhumain, aufïï lui i^t->il dire de fi belles 
chofet & fi touchantes que je ne m'étonne point fi 
elles furent capables de tirer des larmes des fpeda- 
teurs. Mais le Seigneur dont je vous parle fe trouva 
fi fenfiblement touché de compaifion que les larmes 
en abondance lui tombèrent des yeux avec des foû- 
pirs qui retentiflbient auffi haut que ceux des auteurs, 
& comme fi véritablement la chofe fut venue d'ar- 
river, ce qui obligea les fpeâateurs à pleurer auffi 
fort que lui, mais c'étoit à force de rire. Ce que 
voyant, cette Dame ravie d'être venue à bout de 
son deflein, elle lui dit en riant, étant aifife auprès 
de lui : Comment, monfieur, vous pleurez ; à quoi il 
répondit, & efluyant fes yeux qui étoient rouges 
comme écarlate, avec une parole entrecoupée de fou- 
pirs & de fanglots : Je le crois bien, Madame, je ne 
m'en puis empêcher, cela m'eft trop fenfible. A quoi 
cette Dame repartit : Si cela qui ne vous doit pas 
toucher vous eft Ci fenfible, que feriez-vous fi on 
vous aportoit les nouvelles de la mort de votre 
femme & de vos enfants? Ah! madame, lui dit-il, 
ce n'eft pat de même ; car c'eft ici une hiftoire vraie, 



il revint à BefAnçon. Rn t6$i, il fut envoyé comme réûdent à Paris 
par le parlement de Dôle. Mais le féjour de la capiule ne convenait 
plus à Mairet; il y était dépayfé, la cour n'éuit plus la même, Ces 
tmit y étaient devenus rares & les comédiens ne recherchaient pins 
fes ouvrages. Il retourna dans fa ville natale pour n*en plus fortir 
9t y mourut à quatre-vingts ans. (Voy. E. Serret, CorrefpomiatU du 
10 août 187}.) 
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je l'ai veuë dans Tite-Live. Voyez fî ce difcours 
n'étoit pas fuffifant d'accroître encore les pleurs à 
force d'en rire*. 



De certains MargidlUrs de village. 

A quatre ou cinq lieues de Paris, il y a un certain 
village dont le Patron de la Paroifle eft faint SébaiHen, 
la reprefentadon duquel eft fur le grand Autel de 
l'églife, mais à caufe que durant la guerre les Hugue- 
nots avoient abatu les églifes & rompu les images, 
ce faint fe trouvoit ruiné fans tête, fans bras. Ce qui 
obligea le Curé à dire aux Paroiffiens qu'ils avoient 
tort de le laifler en cet état & que pour peu ils en 
auroient un neuf. Us demeurèrent d'accord de 
prendre de l'argent du Tréfor de l'Églife pour en faire 
un en bois, qu'on devoit argenter par deflus. Et 
avec cet argent des Marguillers furent députez pour 
aller à Paris commander ce Saint, avec la mefure de 
la grandeur qu'il le falloit. Ils furent donc chez un 
fculpteur à qui ils demandèrent combien il vouloit 
pour leur faire un faint Sébaftien. Le Sculpteur leur 
demanda de quoi ils le vouloient; ils répondirent 
qu'ils le vouloient de bois pour le faire argenter peu 
après. Leur demanda de quel bois ils le vouloient ; 
ils dirent qu'ils le vouloient de bois de Chêne. Il 
voulut fçavoir la grandeur, ils lui montrèrent la 

I. Voy. Pogge, In vane euriofos, & Ctmtor Hedoris; — notre édi- 
tion, XLII, p. 61 : la Mort tU Rohutd, 
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i»cfiir« qu'ils «n avoirat aparté. G» n^eft gat tMtt, 
dàt k Sculpteur^ Im voiiiw*voiis vif oq. morc^ Imk 
demandant en quelle pofture ils vouloicot qall k 
repréfentât, vivant ou bien mourant dans le Mar- 
tyre, ou bien déjà mort de fes bleflures. Les Mar- 
guillers fe trouvèrent bien étonnez à cette queftion 
à laquelle ils ne pouvoient répondre, auffi n'avcMenc- 
ils eu aucune charge tonchattc ce poiBt>4à. Comment! 
dit l'un d'eux, nous Êiut-il retourner pour cela ! Il k 
Êiut bien, dirent les autres, car û nous leur alloni 
porter en vie & qu'ik le veulent mort, il n'y a point 
d'aparence, & aufÏÏ peu de le porter mort 8*ik k 
veulent en vie ; ce que voyant, un d^niz, qui (t 
croyoit bien plus habille homme que fes compagnons, 
leur dit : Vous voilà bien empefchez, faut-il tant 
confulter là-deflus? Là, là! ^tes-le en vie, dit-41 an 
Sculpteur, s'ils le veulent mort, n'aurons-nous pat 
bien le moyen de le tuer après ' ? 



Lî 
D'un Juge. 

Un Juge dans certaine ville de Normandie con- 
damna un vaurrien de la même ville qui avoit été 
* accufé de quelque crime, à avoir le fouet par trois 



I. Voy. Pogge, Crucifixus vivus; — notre édition, VIÏ, p. i6 : Dés 
p^Mt 91» achetêrê»t un cruàfix; — Guyéund, Poéfiêj^ Paris, 1790, 
in-8« : ïa Quêfiion ré/olui. 
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jours de mardié, par tous les carrelburs 4e la iriHe 
& la fleur de lis. Getcai-ci fe nommok le Soolt en fon 
furnom ; qui apela de cette fentence au parlement 
de Rouen où il trouva des axms, par le moyen des- 
quels il fit cafler la fentence du Juge & fut renroyé 
abfous. Cettui-ci étant de retour en fa ville, rencon- 
trant fon Jn^e par les rues, 'hri dk : Eh bien, mon- 
fleur, voilà de vos juftices accoutumées, vous îma- 
ginea-vous n'être pas refponfable devant Dieu de 
vouloir fans raifon dter l'honneur & la réputation 
d'un homme de bien } voyez comme mon innocence 
a été reconnue par des Juges fouverains qui n'y vont 
pas fi vite que vous, qui vous ont fait l'affîK>nt de 
cafler votre Sentence. Mon ami, lui dit ce Juge, tu 
neTçais de quoi tu te plains, ce que j'en ai Êiit n'a 
été que pour ton profit ; tu es un méchant Souk qui 
ne vaut rien & je te voulois ^re marquer pour te 
&ire valoir quinze deniers, & au lieu de m'en fça- 
voir gré, tu te plains de moi. 



LU 
Vun Borgne, 

En la ville de Rouen il y avoit un certain droit 
à prendre fur ceux qui veulent tenir cabaret, qu'on 
nomme droit d'Enfeigne, car pour mettre une En- 
feigne il faut donner un écu ou quatre francs, & de 
ce droit un borgne étoit Pardfan. Un homme vou- 
lant tenir cabaret ne put jamais obtenir de ce borgne 
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permiffion de mettre une enfeigne qu'il ne lui donnât 
une piftole, parce qu'ils ayoient autrefois eu querelle 
enfemble ; de forte que pour en pafler fon envie il 
fut contraint de donner à ce borgne la piftole qu'il 
lui demandoit, avec réfolution pourtant de l'en faire 
repentir. Si tôt qu'il eut permifilon de lever une 
enfeigne, il y fit peindre un borgne à qui un homme 
prefentoit une piftole & fit écrire deiTous : Au Borgne 
qui prend. Ceux qui voyoient cette enfeigne & qui en 
fçavoient l'hiftoire en noient à bon écient, tant que 
cela vint aux oreiUes du borgne qui, s'en fentant fert 
fcandalifé, en coucha fa plainte en juftice. Le Taver- 
nier fut affigné en plainte devant le Juge, qui répon- 
dit fur l'interrogatoire qu'on lui fit, qu'il étoit vrai 
qu'il l'avoit ùàt mettre exprès en dériflon du borgne 
qui avoit exigé deux fois plus de lui qu'il ne lui £il- 
loit pour Eure apofer fon enfeigne : qui après fer- 
ment pris de lui, avoua qu'il étoit vrai & ofiErit à lui 
reftituer le furplus ; ce qui fut ordonné au borgne, 
& au Tavernier de réformer fon Enfeigne ; mais toute 
la réforme qu'il fit ne conflfta qu'à ôter un P de 
l'écriture, y laiffant la peinture entière, de forte 
qu'on lifoit : Au Borgne qui rend. En effet, dans la 
poilure que ce borgne faifoit en prenant la piftole 
de l'autre, on ne fçavoit difcerner s'il la prenoit ou 
s'il la rendoit, & par ce moyen foutenoit avoir fatif- 
Bdt à l'Arrêt. Ce qui fut jugé, fans avoir égard à la 
féconde plainte du borgne. 
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LUI 

D'un Cavalier & d'un Mmifire. 



Un Miniftre de la religion prétendue réformée 
allant à la campagne en compagnie d'un Cavalier 
catholique, ils rencontrèrent en leur chemin une 
croix; le Cavalier, s'acquitant de fon devoir, ôta fon 
chapeau devant ce précieux figne de notre rédemp- 
tion, lui faifant une profonde révérence. Le Miniftre 
fe mocqua de lui, lui demandant pourquoi il ôtoit 
fon chapeau & s'inclinoit devant un morceau de bois. 
Parce, répond ce Cavalier, que ce bois me repréfente 
Jéfus-Chrift crucifié en cet arbre pour la rédemption 
du genre humain & que pour ce fujet je ne lui fçau- 
rois rendre aflez d'honneur. Mais, lui répondit le 
Miniftre, nous fommes tantôt paiTéz par devant une 
potence qui eft de bois auffi bien que cette croix ici 
& peut-être même qu'elle eft faite du même arbre 
dont eft Êdte cette potence, pourquoi ne vous ètes- 
vous point incliné devant? Ah! ah! monfîeur le 
Miniftre, lui répondit ce Cavalier, quand vous êtes 
couché avec vôtre femme, pourquoi ne la baifez- 
vous point aufiî-tdt au derrière qu'à la bouche, 
puifque ce n'eft qu'une même chair? A quoi le 
pauvre Miniftre, ne fçachant que répondre, fut con- 
traint de fe taire tout court. 
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LIV 

D'un Caifàlier fur qui um DamaîfelU 
avait craché. 



Un Cavalier difcounuit avec «ne fbit belle Damoi- 
ielle qu'il aimoit fort, cette DamoifeUe •e» votriaac 
cracher, par mégarde elle cracha ibr le CaraUer, à 
qui tout à l'heure elle fit iet cxcufes, le priant de 
lui pardonner cette incivilité qu'elle lui avoit £dte 
fans y penfer. A quoi ce Cavalier repartit : loous avez / 
bien tort, Mademoifelle, ne âûteB aucune excufe 
enven une >perfonne fur qui voua avec tout pouvok, 
& quand cela ne feroit pas, le mal n'eft pas £ grand 
que voua le Êiitet; fi un pécheur ne craint point de 
fe mouiller tout le corps pour tâcher à péciier un 
pauvre petit poiffon, me voudrois-)e i^ûndre d'aviMr 
reçu une goutte d'eau, dans l'^péranoe que j'« de 
p^her une fi belle Truite. 



LV 

Autre fur le fujet. 



Un Gentilhomme étant auffl auprès d'une jeune 
& belle DamoifeUe & dont il étoit fort amoureux, 
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il a voit une pituite fi grande qu'en difcourant avec 
elle il étoit obligé de cracher à chaque moment. 
Après que cette Damoifelle en eut longtemps enduré, 
elle ne fe pût empêcher de lui dire : M onfîeur, voilà 
bien craché, je ne fçai qui vous peut obliger à cela ; 
à quoi le Gentilhomme repartit fur l'heure : Made- 
moifelle, ne vous étonnez point, je vous prie, étant 
auprès d'un fî friand morceau, fî l'eau m'en vient 
fou vent à la bouche* 



LVI 
D^un Médecin à une Jeune fille malade. 

Une jeuno fille étant tombée malade, fes pareas, 
qui en étoient idolâtres pour n'avoir que cette fille, 
qui étoit fort belle & en l'âge de dix-fept ou dix* 
huit ans, envoïerent quérir promptement le Médecin 
qui, la venant vifiter, la première chofe qu'il fit fut 
de lui demander fon bras pour tâter fon pouls pour 
voir fî elle n'avoit point la fièvre ; cette fille fe voyant 
en compagnie ne vouloit point préfenter fon bras nud 
à cet homme pour le manier, mais fes parens l'ayant 
admoneftée à cela, lui difant qu'il n'y avoit point de 
danger, à force de prières elle tire fon bras du lit 
& le préfente au médecin, couvert de fa chemife. Le 
Médecin n'ayant fçu gagner fur elle qu'elle lui pré- 
fentât à nû, fe voit en colère &, fe levant d'auprès 
d'elle, s'en alla difant : A malade de toile il faut 
un médecin de drap. 
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LVII 

Fanfaronnaàt Sun Gafcon. 



Un certain cavalier Gafcon étant avec quelques 
François, &, difcourant de fa valeur, car c'eft le plm 
ordinaire entretien qu'ils aient, racontant tant de 
perfonnes qu'il avoit tuées en duel, on lui demanda 
comment il pouvoit aller par les rues de Paris avec 
tant de franchife, & que cela étant, il Êdloit bien 
qu'il eut des remifHons de tous les meurtres qsll 
avoit £dts. G>mment, cap de bious, des remiffions, 
dit-il, il y en a une fi grande quantité en nôtre 
maifon que tous nos chaffis ne font £dt8 d'autre 
chofe. Mais j'ay de la peine à en obtenir une pour le 
dernier meurtre que j'ai ^t, il faut croire que noi 
prédécefleurs étoient bien plus honnêtes gens que 
l'on eft aujourd'hui, jamais homme ne tua fon 
adverfaire plus genereufement que j'ai Êdt le mien, 
& fi j'ay plus de peine à obtenir cette remiffion que 
tous mes prédécefleurs n'ont fait en plus de huit cent 
années; ce chancelier ici ne doit pas être généreux 
comme ont été tous nos devanciers. J'ai beau mon- 
trer la generofité de mon action, je jure qu'il ne me 
Élit que nacqueter : Ahl que n'ai-je affaire à un 
homme d'epée, ces gens de plume me font defefpe- 
rer, car il n'y a pas d'honneur à acquérir avec eux. 
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LVIII 
Autre fur U même fu)et. 

Comme chaqun fçait que les Gafcons, pour la plu- 
part, font ÊLiifârons, un cavalier françois étant en 
difcours fur pareille matière en compagnie, où fe 
trouva un gentilhomme Gafcon, il ne put nier cette 
vérité : mais auffi faut-il que je vous confeiTe, dit-il, 
que tous les Gafcons, plus qu'aucune autre nation, 
ont bonne grâce à ùÀie une rodomontade, & que les 
autres n'y entendent rien aupr^ d'eux. Une Damoi- 
felle qui étoit là préfente, lui dit : Monfîeur, pour 
obliger la compagnie, je vous prie de nous en faire 
une, puifque vous y réuffirez mieux que pas un. Ah! 
répondit-il, Mademoifelle, je vous eftime trop & toute 
la compagnie, car il eft très-certain que fi je faifois 
une rodomontade, je vous ferois tous mourir de 
peur, & j'ai trop d'afieéHon pour vôtre fer vice. 



LIX 

D*un qui faifoit aire un fervice à fort Père 
qui avoit été pendu» 

Un Nornmnd s'étant trouvé à Bordeaux, comme il 
vouloit déniaifer un certain Gafcon, le Gafcon fe 
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trouva plus fin que lui, car il lui furprit la main dans 
fa poche, & il eft à croire que ce n'étoit pas pour loi 
emprunter fon chapelet. On fe faifit du NcHTinand 
& on le mené prifonnier ; lofant £dt dépouiller, il 
fut trouvé marqué fur l'épaule des armes du Roi, il 
fut condamné è être p«adu Ht éoçaotlé. Il ayoit on 
fils en Normandie, qui ayant été averti de la difgrioe 
arrivée à fon Père, il en porta le deuil, fans publier 
la caufe de fa mort, il en feignit une plus honoraUe 
&, mû de piété, lui fit fiiire un fervice en fon viHa^ 
où il affifta vêtu de deîUl, avec un feint tôinbeâo 
couvert de drap noir. Comme le fervice fut achevé, 
le curé, comme c'étoit la coutume, prenant le béni- 
tier pour jetter de Teau bénite fur le tombeau, le 
fils, qui l'aififtoit en cette cérémonie, prit le bras do 
curé &, le levant en haut, lui dit : plus haut, mon- 
fieur, je vous prie. Le curé ne fçachant ce qu'il voo- 
loit dire, il s'expliqua difant que fon Père étoit mort 
en l'air & que partant il falloit que l'eau bénite allât 
plus haut. 



LX 

D^un Normand emprifonné à tort. 

Il arriva dans Paris un grand bruit fur une certaine 
difpute où il y eût quantité de perfonnes bleflées ; 
des fergens fe trouvant là par hazard arrêtèrent pri- 
fonniers tous ceux qui fe trouvèrent en la mêlée, 
ft entr'autre» un certain Normand qui, paflant par la 
rue, s'étoit arrêté à voir ceux qui fe battoient. Ao 
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bout de quelques jours, comme on Êûfoit la vifite 
des lunfoimierS) on amènele Normand deirantle Juge 
qui, en l'interrogeant, lui demanda d'oà il ^étoit. H 
répondit qu'il étoit Normand ; interrogé de quelle 
profeffîon il étoit, il répondit quHl étoit fergent. 
Conmie on llnterrogeoit fur cette batterie, il répon<^ 
dit qu'il était innocent & qu'il n'aiiroit rien fait. Et 
mon ami, lui dit le Juge, û ce n'eft pour ce crime ici 
que tu as pâti à la iwifon, ce fera pour d'autres que 
tu auras faits dont tu n'auras pas été puni* Ah ! Mon^ 
fîeur, lui répondit-il, ;e fuis homme de bien et n'ai 
jaoïais £àit aucune adion qui ait mérité d'être repris 
de ^ullice. Le Juge le regardant au vifage voyant 
qu'il étoit roujQTeau, lui dit : Vous êtes honune de 
bien & n'avez jamais Êdt aucun mal en votre vie 
étant fergent, rouffeau & Noirmand de plus. 8i cela 
eft ainii, mon bon ami, il vous âut faire coupor an 
bout de l'oreille pour faire des reliques, car à moins 
que d'être Saint, cela ne fe peut pas. 



LXI 

lyun Normand qui^ penfmt Mtraftr^ 
le fut kd-inime. 



Un chacun fçait qu'en la bafle Normandie ils ont 
accoutumé de fois à d'autres de faire de grandes 
chauderonnées de toutes fortes de laits^ qu'ils mettent 
bouillir £ur le feu ft en fort une forte de bouillie 
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qu'ils apdent de la caadeléei, & quand ils en ontfidt 
quantité, ils la mettent dans de certaines écuelki 
& en £3nt des préfens à tous leurs voifins, comoK 
on fidt dans ce païs ici de boudins & de fauciffei 
quand on a tué des pourceaux. U arriva un jour 
qu'en une certaine maifon, comme on hàfoit bouillir 
fur le feu de cette caudelée dans une grande chao- 
dière, celle qui en avoit le foin, aïant eu afiOdre 
ailleurs, étoit forde de la chambre aïant laiffé la 
chaudière fur le feu ; un jeune drôle de leurs voifint 
étant entré dans la même chambre & n'y trouvant 
perfonne, voyant cette chaudière fur le feu, mali- 
cieux qu'il étoit, il détacha fon haut de chauflè & £t 
fon ordure dedans &, avec un bâton qu'il prit au 
coin du feu, il fe mit à mouvoir le tout, en forte 
qu'il n'y paroiffoit point après cela ; de crainte qu'on 
ne le prit fur le £dt, il fort du logis comme il y 
étoit entré. La maitrefle arrive, qui voïant la denrée 
cuite, elle la dépardt félon fa coutume, en plufieun 
écuellées & encr'autres à la maifon de celui qui l'avoit 
û bien aiTaifonnée, & en tems qu'il n'étoit point au 
logis. Sa femme, ignorante de l'affaire, remercia ùl 
voifine & fit ferrer cette écuelle. Son mari, étant 
venu au logis le foir, avant que le foupé fut prêt, dit 
qu'il mouroit de Êiim, demanda à fa femme fi elle 
n'a voit rien à lui donner; elle, fe reflbu venant du 
, préfent qu'on lui venoit de faire, je n'ai rien que 
cette écuellée de caudelée; lui qui étoit afiTamé dit 
qu'on lui baillât ; il la mangea toute fans s'aperce- 

X. Caudelée : lait cailli & aigri que ronconferve pour l'hiver, d« 
bas'latin udiium, Voy. la vifion de Wetinus dans Mabillon, A. S. O. S. 
B. Siècle IV, part, t., p. 293 • 

{Dm, du patois norwumd,) 
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voir de la fauce qu'il y avoic mife. Après qu'il l'eût 
mangée, il demanda à fa femme qui lui a voit baillée, 
elle lui dit que fa voifine une telle lui avoit envoyeur. 
Fi, morbleu, dit-il, j'ai ch». dedans ! ! 



LXII 
De la déUcateffe de quatre femmes. 

C'eft ordinairement la grâce aux femmes d'être 
délicates, comme aux hommes d'être forts & robuftes : 
comme quatre femmes qui étoient voifines l'une de 
l'autre, foutenoient être délicates au dernier point, 
chacune d'elles prétendant emporter le prix fur fa 
compagne, enfin, elles firent gageure à qui l'étoit 
la plus des quatre, & elles convinrent d'un Juge pour 
terminer leur différent, chacune demeurant d'accord 
d'alléguer fes raifons par devant lui, les raportans au 
jugement qu'il en donneroit, auquel il ne de voit 
point y avoir d'apel. La première, pour preuve de fa 
délicateiTe, allégua que fe promenant un matin d'été 
à la fraîche dans fon jardin, nuë en chemife avec fes 
mules de chambre, en aïant tiré fon pied pour prendre 
la rofée, une feuille de rofier lui étoit tombée fur le 
pied qui l'avoit rendue boiteufe plus de trois mois 
durant. La féconde allégua pour preuve de fa déli- 
cateiTe que fa fille de chambre un jour en faifant fon 
lit avoit par mégarde laiflé un petit pli au milieu 
de fon drap qui étoit de toille de Hollande & de la 
plus déliée; s'étant couchée un peu rudement fur 

i8 
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ce pli, il lui avoit rompa crois cdtM, 4loiit ék 
«voit été croû mais entre les mains des diinu<- 
gient. Lt troifieme, pour preaTS de la fienne, qu'^ 
avoit toujours pardcolièrement recommandé à la 
fille de chambre, en la coi£Eant, de fi bien féparer les 
poils de fa tète en deux parties égales qu'il n'y en 
eut pas plus d'un cdté que d'autre, fçachant bien 
l'accident qui en pourroit arriver, mais que par 
mégarde ayant laiflé une fois trois ou quatre poik 
plus d'un côté que d'autre, cela «voit été fuâÛant 
de lui Êûre pencher la tète plus de fix femaines de 
ce côté là. Et la quatrième, pour preuve qu'elle 
étoit plus délicate que pas une d'elln, leur dit : or 
ça, mefdames, il n'y a pas une de voua qui cana )m 
fours pour le moins n'aille à la folle, car c'eft chok 
tellement néceflaire à la vie que ians cela vous u 
feriesc pas, êk néanmoins, pour ce fujet^là, il n'ét 
pas arrivé à pas une de vous autres ce qui m'aurivi 
devant hier* C'eft qu'en faifant mes affîures, qnoîqiii 
l'y aille le plus doucement qui m*eft pofllWn, pour 
montrer que je fuis délicate jufqu'au dernier pobc, 
je me fuis rompu une veine du derrière, 8l nul chi- 
rurgien n'eft capable de me la raccommoder fiuif 
mettre le refte en pièces, de forte que j'aime nùan 
demeurer avec ce defiaut que d'empirer encore la 
chofe y voulant remédier. Le juge qu'elles aboient 
nommé fut tellement confus qu'il ne fçût quel juge- 
ment aifeoir là-deflus, trouvant leurs raifons fort 
égales, & moi, de peur de faire tort à pas une d'elles, 
j'aime mieux laifler au leâeur à décider le difiUrent, 
qui y fera, comme je penfe, auffi empêché que moi^ 

X. Voy. Imbriani, La Novellaja Milatufe, Bolognt, 1872, in-80, 
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LXIII 

D^un Devin feint. 
P. 300. 

On apelle grillée un petit animal noiraut, fait envi- 
ron comme une petite cigale, qui crie la nuit dans les 
cheminées^. Un certain villageois nommé de ce 
nom de Grillet avoit o'ùi ^ire tant d'état des bons 
morceaux qu'il mouroit d'envie d'en goûter fon 
faoul, n'aïant jamais mangé de viande plus délicate 
que du lard, encore à leche-doigt. Il entendoit fî 
é>rt louer les perdrix, levraux, beccaces, canards, 
alouettes & autre forte de gibier : les vins délicieux, 
bifques, entremets & autres chofes délicates qu'on 
fert aux feftins, qu'il ne vouloit point mourir ians 
en tâter & fans faire trois repas durant fa vie^ où il 
n'y eut rien à défirer, après quoi il ne fe foucioit 
point de mourir. Mais n'aïant pas de quoi contenter 
fon envie feute de moyens, il eut recours à une 
invention qu'il crût qu'elle lui reufUroit, qui étoit de 
contredire le devin & de publier par tous les lieux 



no XVI : n Gejfamin (le Jafmin) : trois filles font fi délicates que 
l'ime fe plaint de la couture du drap de lit, Tantre d*nii cheveu arraché 
avec Ici peigne, la troifième d'une feuille de jafmin qui eft tombie fur 
fon pied. Le galant, qui doit choiûr entre elles, tire fa rivérence k 
toutes trois. Cf. Schneller, Màtcben aus Wâlfchtirol, n* 4$. 

X. M. Littré dit qat grilUt, grelet, font des congénères de grillon à 
Génère & dans te Berry; il &ut ajouter la Nornundif. 
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oè il iroit (car il fe réfolat de t'en aller par tout le 
inonde) qu'il fçavoit deviner toates chofet, & £ 
quelqu'un qui fut puiflant avoit befoin de fon art 
pour deviner quelque chofe de conféquence, il diroit 
qu'il lui étoit impofïïble de rien deviner qu'anpan- 
vant, par trois jours coniëcudâ, il n'eût ùât trck 
repas, depuis le matin jufqu'au foir, des viandes ki 
plus rares & les plus exquifes qui fe poarroient ren- 
contrer dans le païs & beu en grande quantité da 
plus excellens vins de toutes fortes de fiiçons. Croianc 
par ce moïen que le mettant en befongne il afibavi- 
roit fon envie à fon aife, fur l'efperance que ceo 
qui le traiteroient auroient de recouvrer les dioiSa 
qu'ils auroient perdues ou autres curiofitez ; & qu'a- 
près qu'il feroit venu à bout de ce qu'il foahaittoit| 
il s'expofoit aux coups de bâtons, aux étriyieres & anx 
plus rigoureux châtimens dont on le voudroit punir 
jufqu'à la mort même, tant cette fiirieufe fiintaifîe 
de fe faouler à fon aife occupoit fes efprits. Il part 
donc avec cette réfolution, & au bout de quelques 
journées, aïant publié le fecret particulier qu'il avoit 
de deviner toutes chofes, plufieurs le youlurent 
emploïer, mais n'aïant pas le moïen de fatisfidre i 
fes apetits, & quand même la chofe eut été, leur 
curiofîté n'étoit pas fi grande ni les chofes de fi 
grande conféquence qu'ils l'euiTent voulu acheter à 
de fi grands frais. Il continue fon voïage, arrive en 
un païs où il y avoit une dame de fort haute condi- 
tion qui avoit perdu un diamant d'une très-grande 
valeur, que trois laquais avoient dérobé par enfemble. 
Cette dame, entendant parler qu'il y avoit un devin, 
l'envoie quérir & lui demande s41 pouvoit deviner 
qu 'étoit devenu fon diamant. Grillet, le devin 
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fîmulë, lui dit qu'aflurémenc il lui eu doaneroit des 
nouvelles, mais que cela* ne fe pouvoic faire qu'avec 
le tems & quelque dépenfe; elle demanda quel tems 
il Êdloic & à combien monteroit cette dépenfe; il 
dit qu'il demandoit trois jours de tems & que toute 
la dépenfe confiftoit à lui Êdre durant ces trois jours 
trois excelens & magnifiques repas qui duraflent 
chaque jour depuis le matin jufqu'au foir ; qu'autre- 
ment il ne pouvoit avoir la acuité de deviner : cette 
dame qui étoit grandement riche & qui fe foucioit 
fort peu de cette dépenfe qui pour elle étoit û peu 
confidérable, commanda à fon maître d'hôtel de lui 
donner toutes les viandes qu'il demanderoit. Il 
demanda celles dont il avoit oui ^re le plus d'état 
& dont il défiroit fi fort en avoir par delà fon faoul. 
Et là-<leirus prit congé de Madame & fut conduit 
dans une chambre qui lui fut deftinée; on lui donna 
à fouper, mais ce fouper-là ne fut pas' mis au nombre 
de ces trois repas qui dévoient durer toute la jour- 
née. Étant couché, les trois laquais qui avoient fait 
le larcin étoient en une merveilleufe apréhenfion de 
l'arrivée du devin, tenant pour tout certain que leur 
afiaire feroit découverte & que ce devin les accufe- 
roit. Après avoir confulté enfemble, ils réfolurent 
d'attendre que ces trois jours fuflent palTez, & un 
d'eux eût commifilon du maître d'hôtel d'aller voir 
monfieur le devin durant fon premier repas. Dès le 
matin il fe mit à table & fut fervi tout comme il 
avoit commandé, & ce laquais qui foigneufement 
épioit toutes fes a^ons étoit û fort en exercice à 
lui fervir fouventefois à boire, car comme il n'étoit 
pas accoutumé à cette favoureufe liqueur des vins 
les plus délicieux, il revifitoit fouvent les brocs. 
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Comme il fut faoul, il demanda à le coacIiAr ft pir 
hasard il jetta lea yeax fur ce laquais «n difiuit tout 
haut : Ah ! Dieu merci, en voilà déjà un. Lea larrem 
croyent que tout ce que Ton dit qu'on le dit po« 
eux principalement; cettui-ci ayant des fujeti fi 
grands d'apréhenfion, crut que cdni-Gi vonloît dire : 
voilà dà;à un des trois larrons qui a dérobé le dia- 
mant. Mais fon intention étoit autre, car il vookit 
feulement dire : Dieu merci, voilà déjà un des troîi 
repas que f ai tant defirés. Ce qui fut caufe que toit 
tremblant & effrayé il s'en alla trouver fes coaiNh 
gnons, leur contant ce qui lui étoit arrivé, en esvfé- 
rant encore les circonftances que la peur lui avait 
fait remarquer beaucoup plus grandes, leur donniat 
pour chofe aflurée que leur larcin étoit découvert 
Ce qui les fit penfer à leur confcience St réfoudra 
enfemble pour en être encore plus éclaircia, qu'os 
des deux autres Tiroit fervir le lendemain. Le jour 
étant venu, on recommence le fèftin au feigneor 
Grillet, où il fiit fervi encore avec plus d'aparit 
qu'au premier, & comme il fe fut retiré en fe vou- 
lant coucher, il dit encore tout haut en préfence do 
fécond, & jettant les yeux fur lui comme il lui feiB- 
bla : Ah ! Dieu merci, en voilà déjà deux. Ce laquaii 
tout effrayé fut pour donner la peur encore plni 
grande à ces deux camarades, qui réfolurent que k 
lendemain le troiflème iroit le fervir fa fois, & fur 
ce qu'il raporteroit qu'ils réfoudroient ce qu'ils au- 
roient à faire. La nuit fe pafle, le jour vient & ds 
nouveau on couvre la table & on le fert à l'accou- 
tumé. La dame ayant tant de foin de fon devin que 
fouvent elle envoyoit fçavoir de fes nouvelles & s'il 
^ifoit bonne chère ; le troiflème laquais qui mouroit 
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d'apréhenfion en le ferrant, ne fçavoit ce qa*il deroit 
faire, & à chaque fois qu'il demandoit à boire, il 
s'imaginoit qu'il le montroit du doigt en le mena- 
çant, car la peur qui a dé|à de grands fondemens 
nous ikit voir bien fouv«nt des chofes qui ne furent 
janoiais. Ayant achevé de fouper, il fe met à rendre 
grâce à Dieu, & à la fin de fa prière il dit tout haut : 
Ah! Dieu merci les voilà tous trois, je ne défirois au 
monde autre chofe, je fuis maintenant content & n'ai 
plus rien à délirer. Toi, mon anû, dit>il au laquais, 
dis h madame que j'aurai l'honneur de la voir. Ce 
laquais ayant le tout raconté à fes compagnons, ils 
ne doutèrent point du tout que leur vol étoit décou- 
vert À que dès le matin il en avertiroit madame, ce 
qui les fit réfoudre à s'aller tous trois de grand matin 
fe jetter à fes pieds & lui avouer toute l'afi^re, lui 
mettre le diamant entre les mains, le fuplier d'avoir 
pitié d'eux & ne les vouloir point accufer, parce 
qu'indubitablement ils feroient pendus. Ce qu'ils 
firent dès le nutin que le feigneur Grillet fut éveillé, 
qui ne s'attendoit à rien moins qu'à une fi bonne 
nouvelle; car comme fon vin fut cuvé & que le 
matin il ne fe fentoit plus de fa bonne chère, il n'ef- 
péroit rien que le châtiment dû à une entreprife û 
téméraire, dont la vérité alloit pari^tre à fon préju- 
dice, & de bon cœur eût voulu être quitte pour deux 
cens c6ups d'étrivières : mais il fut bien étonné qu'au 
lieu d'un fuplice, il fe vit une haute récompenfe 
préparée, avec l'éclat d'une réputation qui iroit bien 
loin. Il fiût le férieux à ce difcours, leur dit qu'ils 
avoient très-bien fiiit de lui avoir franchement 
déclaré cette affaire, quoiqu'il ne l'ignorât pas par 
les moyens de fon art, mais que s'ils voulaient avoir 
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lenr pirdon, ili dévoient lui déclarer toatae les ptr- 
ticalâritez de cette afiiiire, fçavoir quand, où & com- 
ment ils avoient attrapé ce dianunt, ce qu'ils firent 
fans mentir d'un feul point, ce qui réjouit fort k 
feigneur Grillet qui prenant le diamant, le fit a 
leur préfence avaler à un coq d'Inde du logia, qa^il 
remarqua, puis prit congé des trois laquais après ki 
avoir afliires du fecret, & s'étant fidt conduire devant 
madame, il lui dit qu'elle avoit perdu ce diamant 
un tel jour, à telle heure, en tel lieu & en telle oom- 
pagnie, comme il avoit apris de ces trois laquait, 
qnVn défiiiiant fon gand il lui étoit tombé de k 
main & qu'un de fes coqs d'Inde paflant par làTavoit 
avallé, qu'on les fit tous venir devant lui & qu'il k 
reconnoltroit. La dame fut ravie d'entendre ce dif- 
cours, voyant que toutes les pardculaiitez qu'il loi 
contoit étoient véritables, elle commanda qu'on 
amenât tous les coqs d'Inde devant elle, ce que l'on 
fit; alors le feigneur Grillet reconnoiflant celui à qui 
il i'avoit fidt avaller, lui dit : Madame, le voUâ, 
faites-lui ouvrir le ventre & vous le trouverez, for 
le péril de ma vie. La femme ne fut point parefleufe, 
elle lui St ouvrir le ventre &, trouvant fon diamant, 
elle s'écria : O l'excellent devin! à le grand devin! 
même ne fe put tenir de fe jetter à fon col & l'em- 
mena chez elle : elle le fit dîner à fa table, icis ao 
côté d'elle, & lui fit autant d'honneur comme û 
c'eût été un bien plus honnête homme & le retint 
à fouper & à coucher au logis, en attendant qu'eUe 
lui préparât une fort honorable récompenfe : peo 
d'heures après le miri de cette dame arrive, qui 
depuis huit ou dix jours étoit abfent du Ipgis. Elk 
lui conta fur l'heure comme heureufement elle avoit 
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retrouvé fon diamant par le moyen d'un excellent 
devin à qui elle avoit de particulières obligations. Ce 
mari, qui étoit un peu plus rufë que fa femme, ne 
pût ù facilement croire qu'un homme eût le pouvoir 
de deviner, fe moquant de ces fuppofitions-là, mais 
elle lui aflÛra la chofe avec tant de fermens qu'il eut 
envie de le voir. On le mande, il comparoît devant 
lui, il le trouve de û mauvaife mine & d'un raifonne- 
ment û ridicule, que cela le confirma davantage en 
l'opinion qu'il avoit que fa femme s'étoit laiffé duper ; 
on le renvoya dans fa chambre, & le mari fe mocqua 
de fa femme d'être de û légère croyance. Sa femme 
perfifta avec d'étranges fermens, lui difant qu'il lui 
étoit Êicile d'en Biire la preuve fur quelqu'autre 
chofe. A l'inftant un grillet qui étoit dans la che- 
minée de la chambre de cette dame avec fon cri les 
étourdiflbit. Un page en vifitant la cheminée avec 
un bout de chandelle trouva ce grillet dans un trou 
& le préfenta à ce feigneur : l'ayant entre fes mains, 
fa femme l'importunant de i^re l'épreuve de ce 
devin & qu'il en verroit encore plus qu'elle ne lui 
en difoit, il commanda qu'on apelât ce devin, 
& pendant qu'on l'alla quérir, il demanda deux plats 
& mit ce grillet dedans fans que perfonne le vît 
faire. Le devin arrivant, ce feigneur dit : Hé bien, 
mon ami, vous Eûtes ici le devin & voulez pafler ici 
pour tel, & je fçai bien que tu n'es rien qu'un ma- 
raut & que tu ne le fais que pour attraper le monde, 
mais je veux voir à prefent ce qui en eft, car fi tout 
prefentement tu ne me devines ce qui eft entre ces 
deux plats, je te ferai donner cinq cens coups d'étri- 
vieres & te couperai les deux oreilles. Le pauvre 
devin fut bien attrapé, car il voyoit aflurément fa 
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fourbe découverte, ce qui fit qu'en levant les yeux 
au ciel, il dit tout haut : Hélas ! pauvre Grillet, te 
voilà pris. Il entendoit parler de lui-même, qui fe 
nommoit Grillet. Mais ce feigneur, qui ne fçavoit 
point fon nom & qui n'entendoit point cette équi- 
voque, crût que véritablement il l'avoit deviné; à 
l'heure ouvrant les deux plats & admirant la verta 
de cet homme, il fut à lui les bras ouverts & en 
rembraflant : Je te demande pardon, mon ami, va, 
tu es le plus habile homme qu'il y ait en Europe. Il 
lui fit mille carefles & grand honneur ;• on le mena 
coucher avec pompe, & le lendemain on le fit magni- 
fiquement déjeûner & on lui donna quantité d'or 
& d'argent, avec cent mille remerciemens. Confiderez 
s'il n'étoit pas plus heureux que fagei. 



LXIV 

Nouvelle plaifunte Cs* récréative. 

Il y a dans Madrid quatre fêtes folennelles (outre 
celle de Sainte-Anne, patrone de la ville) qui fe 
fêtent avec plus de folennité que celle de Pâques : 
à fçavoir faint filaife, qui eft le troifieme de février, 
le lendemain de la Chandeleur ; faint Jacques le Verd, 
c'eft ainfi qu'ils le nomment, qui eft le premier jour 
de mai; la veille de faint Jean, qu'ils nomment de 
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Sotillo, qui veut dire le petit bois, qui eft un bofquet 
hors de la ville de Madrid, fur la rivière de Mança- 
nares, oh la plupart du peuple de Madrid, tant 
hommes que femmes, pafTent en ris & en jeux toute 
la nuit & tout le lendemain ; & la quatrième fête eft 
Nuefira Senora de los Angelos, oh tout le peuple s'af- 
femble hors le pont de Madrid, près une petite cha- 
pelle dédiée à faint lildore, qu'ils nomment San 
Ifîdro, d'où il étoit naturel. 

De ces quatre fêtes, après celle de la veille de la 
faint Jean, celle qui fe célèbre avec plus de folennité 
eft la fête de faint Blaife, qui eft une églife fcituée 
proche de Madrid, en une plaine qui regarde le nord, 
par où Ton vient de France en cette cour-là, proche 
du Prado, lieu le plus délicieux de la ville, au pied 
de ce fameux monaftere de Saint- Jérôme, par où l'on 
paiTe pour aller de Madrid à ce temple de fînguliere 
dévotion, appelé Nueftra Senora de Atocha^ qui eft 
un des plus renommez, fans excepter même celui de 
Saint- Jacques en Galice, celui de Notre-Dame-de- 
Monferrat, celui de Notre -Dame-de-Guadaloupe, 
de Notre - Dame - d'Illefcas, de la Pena de Francio, 
de San Diego de Alcala, du Sagratio de Tolède, de 
N.. Senora del Pilar de Saragoce, du Crucifix de 
Burgos & plufîeurs autres lieux faints & renommez, 
où Dieu, en ce païs-là, fait véritablement paroître 
une infinité de miracles. En ce jour de faint Blaife, 
quoique dans le cœur de l'hiver, les dames ont accou- 
tumé d'aller commencer en cette plaine-là à tomar 
folj qui eft prendre le foleil : c'eft de ce terme dont 
elles ufent, comme qui diroit s'aller réjouir de fon 
heureux retour fur nôtre horifon, après trois ou 
quatre mois d'abfence, c'eft-à-dire que durant ce 
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tem»-là il ne les a vos que de loin, & en ETpagne, 
le jour de faine Blaife, qui n'eft que le troifieme ;ogr 
de février, le foleil fe montre auffi fort qu'il £ût ei 
ce paït-ci au commencement du mois de mai. Cflft 
ce que j'ai jugé à propos de vous dire, afin que yom 
fçachiez la caufe qui oblige le peuple de Madrid, 
tant hommes que femmes, de célébrer cette SbBt 
(quoiqu'il n'en foit aucune mention dans le calen- 
drier), autant que pas une de l'année, où fe troufe 
plus de monde qu'à faint Denis, à la foira da 
Landi. 

Il y avoit donc en la ville de Madrid trois femmes 
mariées, belles, fages & de fort bon efprit. La pro- 
miere étoit mariée avec le fadeur d'un Génois, an 
affaires duquel il étoit occupé & n'avoit aucun loifir 
de fonger aux fîennes, dont fa femme fe plaignoit : 
car encore qu'il fdt bien accommodé & que £uâle- 
ment il eût pu quitter cet exercice, le profit qu'il T 
trouvoit le tenoit tellement fujet qu'il y paflbit lei 
jours & les nuits : il dinoit tous les jours chez fon 
maître & il ne fe retiroit chez lui que pour ibuper, 
encore venoit-il le plus fouvent bien tard & fortoic 
de très-grand matin, & les fêtes qu'il eût pu donner 
à fon divertiflement, il les employoit à examiner dei 
comptes & à recouvrer de mauvaifes dettes de fos 
maître, de forte que fa pauvre femme étoit celle 
qui le poffédoit le moins. 

La féconde avoit pour mari un peintre qui n'en 
avoit gueres que le nom, qui étoit occupé, il y avoit 
plus d'un mois, à la peinture d'un fort grand & beta 
contre-autel d'un des fameux monafteres de la ville, 
& étoit tellement affidu à fon travail qu'il n'a voit 
pas plus de tems qu'il lui en Êtlloit de refte non plus 
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que le premier; il étoit û mauvais ménager 8t û 
adonné à la débauche qu'il paflbic au cabaret prefque 
toutes les fêtes & dimanches oh il dépenfoit tout oe 
qu'il avoit gagné le long de la femaine, de forte que 
fa femme étoit encore plus à plaindre que la pre- 
mière. 

Mais la condition de la troifîeme étoit encore bien 
pire, fans comparaifon, que celle des deux autres, 
parce qu'étant la plus belle & la plus jeune, elle 
fouâroit les continuelles perfécutions d'un vieux 
goutteux de jaloux qui étoit bien près de fa foixan- 
tieme année & qui n'avoit autre occupation que de 
martirifer jour & nuit cette pauvre innocente : ils 
vivoient tous deux du louage de deux maifons aflez 
raifonnables qui, pour être placées en deux quar- 
tiers aflez avantageux, avec ce que la pauvre affligée 
pouvoit tirer du travail de fon aiguille, leur don- 
noient de quoi pafler aflez doucement leur vie. 

Elles étoient toutes trois grandes amies, parce 
qu'auparavant elles avoient demeuré toutes trois en 
un même logis, encore que pour lors elles demeu- 
raflent en différens quartiers de la ville, peu éloignés 
néanmoins l'un de l'autre, & par conféquent les 
maris avoient contraôé enfemble la même amitié 
& les femmes fe commun! quoient quelquefois, quand 
les deux autres alloient enfemble voir celle du jaloux, 
parce que la pauvre miférable, fl fon mari ne la 
menoit avec lui, il lui étoit impoffîble qu'elle leur 
pût rendre leurs vifites en aucune Êiçon, & les miaris 
le plus fouvent les jours de fêtes pafloient enfemble 
le tems, ou à la comédie ou à la paulme, ou au Jeu 
d'argolle, qui eft une efpèce de mail qu'ils ont en 
Efpagne. 
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Comme un jour les trois amies étoient enfemble à 
la maifon du jaloux, la femme duquel s'entretenât 
avec elles des pcrfecucions avec quoi fon mari k 
tourmciitoit, leur contant l'impertineiit foin qu'il 
mettoit à la garder & fes ridicules foupçons, ne voyant 
pas une mouche fur elle dont il ne prît ombrage, 
étant même jaloux de la dentelle de fa mante, parce 
qu'elle touchoit à fon vifage, la peine qu'elle avait 
toutes les fois qu'il faloit qu'elle allât à la mefle: 
car quoique ce fidt dès le point du jour & qu'aatre 
que lui ne l'accompagnât, le vent feulement qui 
venoit du côté oh il y avoit un homme à marier k 
mettoit en cervelle, s'imaginant que c'étoit quelque 
valet invifîble qui lui aportàt un poulet. Ses deox 
amies ne pouvoient ouir ce difcours fans étonnement 
& fans compatir à fon afflidion, mais tout ce qu'elki 
pouvoient faire étoit de la confoler & de la £ûre 
réfoudre à prendre patience. 

Leurs maris étant venus, après qu'ils eurent col- 
lationné tous fîx, ils réfolurent d'aller enfemble k 
réjouir le jour de faint Blaife, qui de voit arriver 
bien-tôt, au lieu comme il eft dit ci-deffus ; la plof- 
part de la ville fe trouve là pour y voir paffer le roi 
qui ce jour devoit aller à Notre-Dame de Atodu, 
& en un jardin proche de là elles dévoient y porter 
la collation & y pafler le refte de la journée. Les 
hommes & les femmes eurent bien de la peine d'ob- 
tenir le congé que la femme du jaloux fidt de la par- 
tie, quoiqu'il y dût être lui-même. Le jour arrivé, 
après qu'elles eurent fait la collation & qu'elles fe 
furent afdfes dans la plaine avec les autres pour 
jouir de l'agréable vue au retour du foleil, cepen- 
dant que les maris s'entretenoient dans le jardin à 
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jouer à la boule, il arriva que la femme du jaloux, 
prenant garde à quelque chofe qui brilloit extrême- 
ment dans un monceau d'ordure qui étoit auprès 
d'elle, dit toute étonnée : qu'eft-ce que je vois là 
qui brille fl fort qu'il m'éblouit la vue? Les deux 
autres ayant jette les yeux deflus, la femme du caif- 
fler dit : ce pourroit bien être quelque pierre prë- 
cieufe que quelques dames qui font ici pourroient 
avoir perdue, ou de celles qui viennent tous les jours 
en ces jardinages paffer le tems, & je me trompe fort 
fl ce n'efl un diamant de grande valeur, vu le brillant 
éclat qui en fort. La femme du peintre fe leva & alla 
voir ce que c'étoit, & du milieu de cette ordure tira 
un diamant {1 beau & d'une telle valeur qu'il faifoit 
quafi honte aux rayons du foleil quand ils donnoient 
deffus ; toutes trois fouhaiterent avec paffion la pof- 
feffion d'une chofe fî précieufe, & chacune d'elles 
alléguoit fes raifons par lefquelles elle prétendoit que 
la bague lui devoit apartenir. La première, qui étoit 
la femme du jaloux, difoit qu'elle y avoit plus de 
droit que pas une, parce que ç'avoit été elle qui 
l'avoit remarquée la première. La féconde qui étoit 
la femme du caiffîer, maintenoit qu'ayant été celle 
qui avoit deviné ce que c'étoit, pas une ne lui pou- 
voit ufurper le droit de la pofféder; & la troiflème, 
qui étoit la femme du peintre, fpûtenoit contre les 
deux autres qu'étant celle qui l'ayant tirée d'un lieu 
fi fale, elle avoit trouvé par expérience ce que les 
autres n'a voient fait que par conjecture & que par 
conféquent elle feule la devoit pofléder, puifqu'elle 
lui avoit coûté beaucoup plus de peine qu'aux deux 
autres. 

Cette difpute fe fut pouffée fi avant qu'elle fut 
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côté ;e dois tourner, puifque du côté tnètne qui 
fcroit capable de fuborner le plus jufte juge, j'aurois 
peine à favoir de quel côté je devrois incliner; mais 
puifque vos mérites font égaux & vos raifons auffi 
fortes les unes que les autres, remettons à Fefprit de 
vous trois ce que je ne puis pas, & ni au raifonne- 
meut, ni à la vue; je vous connois bien toutes trois 
& je fçai que vous pâtiflez pour l'impertinente hu- 
meur de ceux que le ciel vous a donnez pour époux 
& puifque vous me faites juge de votre différent, 
j'ordonne que celle de vous trois qui dans le terni 
d'un mois trouvera le moyen de feire la plus excel- 
lente fourbe à fon mari pour les guérir chacun d'eux 
de leur mauvaife humeur, fans que cela leur touche 
en rien l'honneur (car je vous tiens trop honnêtes 
pour faire autrement) elle fera maîtrefle de la bague 
& de plus je m'offre de donner encore à celle-là 
même cent écus de mon argent & cependant je ferai 
dépofi taire de ce diamant, fl vous vous en voulez fier 
à moi & pour que je vois que vos maris reviennent, 
voyez G. vous en voulez paffer par mon jugement 
& me dites promptement adieu. 

Toutes trois trouvèrent ce jugement fort excellent 
& il n'y en ,eut pas une d'elles qui fe confiant à la 
fubtilité de fon efprit, ne crût être feule maftrefle 
de la bague. Elles la donnèrent librement au comte 
qui les quitta là-deflus : leurs maris vinrent 8t d'au- 
tant qu'à caufe des jours courts il Êiifoit déjà tard, 
chacune d'elles s'en alla, réfolue d'employer tout fon 
efprit pour emporter cette victoire. Le defir de l'in- 
térêt put tant fur l'efprit de l'avaricieufe fèmine 
du caiffîer quelle mit toutes les fourbes de fon 
efprit dans fon alambic pour en tirer la quinteflence 
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Tannée paflTëe, je fuis aiTuré que je vivrai bien plus 
que vous ne dites, car tout arriva au rebours de ce 
que vous aviez prédit. Or bien,, répliqua l'aftrologue, 
mocquez-vous en û vous voulez, j'ay fait comme 
chrétien ce que j'étois obligé de faire, pour le moins 
ne vous plaindrez-vous point en l'autre monde, que 
je vous en aye averti ; il le quitta & pourfuivit Ton 
chemin en lui donnant le bon foir. 

Le pauvre caiffier s'en alla tout troublé & tout 
confus en fa maifon, fe tatant le pouls en chemin 
& toutes les autres parties du corps d'où il pouvoit 
apréhender quelque mort ou maladie fubite : mais 
trouvant le tout en fon afi^ette ordinaire, parce 
qu'encore il n'ajoutoit pas beaucoup de foi aux pré- 
dirions de l'aftrologue, avec quelque crainte pour- 
tant & à demi auffl fe moc quant de lui, il entra en 
fa maifon & fans en rien dire à fa femme, pour ne 
la mettre pas en peine, il demanda à fouper, qu'elle 
lui fit apréter en diligence, conje^urant par fes 
aélions que l'on avoit déjà donné commencement à 
fon ftratagème. 

Il foupa fort peu & tout en rêvant il dit qu'il fe 
vouloit coucher : il commença à fe dépouiller & foû- 
pirant de fois à d'autre, fa femme lui en demanda la 
caufe, témoignant que fon inquiétude la mettoit en 
peine, à quoi il répondit en feignant qu'il avoit eu 
quelques paroles avec fon maître qui l'avoient mis 
en mauvaife humeur. Elle le confola le mieux qu'elle 
pût, ils fe couchèrent & le repos qu'il eut la nuit fut 
encore moindre que fon foupé. Sa femme rufée re- 
marqua bien, quoiqu'elle fît semblant, de dormir, 
que fon a£Eisdre commençoit à bien aller, dont elle 
étoit ravie de joie. U fe leva plus matin iqu'à l'ordi- 
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naire & s'en alla chez fon maître, à fbn exercice 
ordinaire, ravi en lui-même que la pronoftication de 
l'afbrologuc fon voifln s'étoit trouvée fàufle. Sur le 
foir, comme il s'en revenoit au logis, il rencontra 
au coin d'une rue par oh de nëce(ïïté il falloit qu'il 
paflac, le vicaire de fa paroifTe & un autre prêtre 
avec deux ou trois hommes, qui à l'inflance de û 
femme, a voient été prévenus par le peintre; qui fei- 
gnant de ne le pas voir, dirent en forte qu'il les pât 
entendre, comme ils commençoient à s'aprocher de 
lui : c'eft véritablement grand pitié de la mort do 
pauvre Anfelme (c'eft ainfî qu'il fe nommoit) : Oui 
certainement, répondit l'autre, puifque fans aucun 
facrement ni repentance de fes péchez, on l'a trouvé 
ce matin mort dans fon lit & fans même qu'aupara- 
vant il eût été malade; fa femme même qui en a 
penfé mourir de douleur & qui étoit couchée auprès 
de lui, ne s'en étant aperçue que quand elle s'eft 
voulu lever. Le pis eft, dit un autre de la compar 
gnie, que l'aftrologue fon voilîn fondent à tout le 
monde qu'il Teii avertit hier au foir & qu'il s'étoit 
mocqué de fa pronoftication, & que néanmoins, fans 
décharger fa confcience, il s'étoit laifTé mourir 
comme une béte. Dieu ait pitié de fon ame, dit un 
autre, car c*eft de quoi nous devons avoir pitié ; car 
pour fa veuve il lui a laiflé force bien mal acquis, 
avec quoi elle fe pourra remarier à fon aife; mais 
allons-nous en foupcr, je vous prie, il eft tard & le 
froid eft trop grand pour demeurer en la rue. 

Le pauvre Anfelme étoit fur le point de les aller 
arrêter pours*éclaircir d'eux d'une chofe qui le met- 
toit en peine & pour fçavoir s'il y avoit quelqu'un 
qui portât fon même nom^ qui fût mort cette jour- 
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née-là. Mais eux à deflein, prenant congé l'un de 
l'autre, difparurent, laiflant le pauvre caiffîer avec 
tout le trouble d'efprit que vous vous pouvez ima- 
giner. Confus & hors de lui-même, il continua fon 
chemin & dans une petite rue devant que d'entrer 
dans la flenne, il rencontre l'aftrologue qui parloit au 
peintre qui fitôt qu'il le vit venir de loin (comme 
s'il eût pourfuivi le difcours de la mort) dit : Il ne 
me voulut pas croire quand je lui dis hier qu'il 
tnourroit le lendemain au matin : voilà comme les 
ignorans font traitez qui fe mocquent de la fcience 
de Taflrologie, il voit à prefent ce qui lui en eft 
arrivé, mais je fuis bien affuré qu'il n'eft pas à fe 
repentir à cette heure de ne m'a voir pas cru. Le 
peintre, fait au badinage, répondit : Voyez-vous, il 
avoit la tète fort groffe, le pauvre Anfelme, il étoit 
replet partout, avoit le col fort court, & aimoit quel- 
quefois à faire débauche : il a été fans doute faifi de 
quelque apoplexie. Dieu lui £aiffe paix & lui donne 
fon faint paradis, s'il lui plaît, & confole la pauvre 
femme qui véritablement eft extrêmement affligée 
& nous auffî, car certainement nous y perdons un 
bon ami. 

Le caifïier confus n'en pût pas fouffrir davantage 
& s'aprochant d'eux, leur dit : Que veut dire cela, 
meffieurs? qui eft-ce qui fait mes funérailles durant 
que je fuis en vie qu qui prenant mon vifage s'efb 
laiiTé mourir pour moi? Gir bien loin d'être mort, 
je ne me portai jamais û bien comme je fais à cette 
heure. Ils fe nodrent à l'heure à fuir, faifant les 
étonnés, difant tout haut en faifant des fignes de 
croix : Dieu nous foit en aide, l'àme fans doute du 
pauvre Anfelme eft en peine, elle demande qu'on 
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fiifle refticndon de fon bien qa'il a nud acquis. Je tt 
conjure de la part de Diea, dit le peintre, de ne ne 
pat fui vre, mais du lien où tu et, me dire ce que to 
defiret de moi ; avec cela ib le iaiflerent fi fort troaUé 
qu'il fut fur le point, vu la peur qu'ils loi firent, de 
tenir cette fourbe pour véritable. lit le quittèrent U 
tout deux ft lui pourfuivit fon chemin à demi éva- 
noui jufqu'à ce qu'il fut prêt de fon logit où il troavi 
le vieux jaloux fon ami qui feignant de iortir de ches 
lui, l'attendoit à la rue pour achever de lui dter de 
tout point il peu d'efprit qui lui reftoit dans ce plai- 
fant pafle-temt. 

Il alla au devant de lui ft étant tout contre ft le- 
vant let yeux en haut, il rebroufla incontinent che- 
min en arrière & avec quantité de fignes de croix 
qu'il fit, il t'écria : Bienheureufet âmes du Puiigt- 
toire, eAh-ce une illufîon ce que je voit ou fi c'eft mot 
défunt ami Anfelme? Oui je fuit Anfelme, mon cher 
ami Cypnan, c'eft ainfi qu'il fe nommoit, matt je se 
fuit pat deffunt comme vont ditet, répondit k 
pauvre fot tout tremblant de peur, de quoi vom 
étonnez-vous & qui vous oblige à faire tant de fignei 
de croix & à vous épouventer de la forte? Il le prie 
alors par fon manteau de peur qu'il ne t'eichappât 
encore comme les autres, nuis lui le lui voulant 
laiffer entre les mains, fe mit à crier & à s'enfinr de 
toute fa force, difant : Va arrière de moi, efprit 
malin, je te renonce, je ne dois rien à Anfelme qu'en- 
viron trente fols qu'il me gagna dernièrement à la 
boule. Je ne te let dénie pas, il tu viens ici pour 
cela, je te laifle mon manteau, vends-le, car je ne 
veux rien avoir à difputer contre let gent de l'autre 
monde. En difant cela, il quitta notre pauvre An- 
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feltne, demeurant il étourdi que peu s'en fallut qu^il 
ne devint fol à bon efcient. 

Qu'eft-il befoin de confulter davantage là^-deflus? 
dit-il pluiîeurs fois en lui-même, il faut bien que je 
fois mort. Je n'en faurois plus douter, il faut croire 
que cela eft & que Dieu me renvoyé au monde en 
efprit afin de difpofer de mon bien & pour ^ire 
mon teibiment. Mais Dieu me foit en aide, fl ;e fuis 
mort fubitement, comme il y a bien de l'aparence, 
comment eft-ce qu'à ma dernière heure je n'ai pas 
vu le diable comme mon confefleur m'a dit pluiîeurs 
fois qu'il nous aparoiflbit en cette extrémité-là ? Et 
pourquoi eft-ce qu'on ne m'a point apelé en jugement 
& que je ne puis donner aucune nouvelle de l'autre 
mondée Et il je ne fuis qu'une âme & qu'un efprit 
& que mon corps foit demeuré à la fépulture, d'où 
vient que je fuis vêtu, que je vois, que je touche 
& que je me fers de tous mes fentimens, ferois-je 
bien reflufcité? non, car il cda étoit, j'aurois fans 
doute vu quelque ange qui me Tauroit annoncé de 
la part de Dieu. 

Mais comment puis-je fçavoir de quelle façon on 
vit en l'autre monde ? Ce que je vois bien c'eft que 
tout le monde s'enfuit de moi & que chacun me 
tient pour mort, jufqu'à ceux qui font mes plus 
grands amis & cela étant indubitablement, il doit 
être vrai. Mais fi on dit que le plus affreux paiTage 
eil celui de la mort, pourquoi eil-ce que je n'ai fenti 
ni mal ni douleur Sl que je n'ai eu même apréhenfion 
d'aucune chofe? Il Êiut fans doute que les morts 
fubites entrent par une porte & fortent incontinent 
par l'autre fans donner lieu à la douleur d'agir en 
cette occafion. Mais feroit-ce point quelque fourbe 

21 
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qu'on me voudroit faire en ce tems de carême-pre- 
nant, qui eft une faifon toute propre à toutes fortes 
de railleries : ce qui me le pourroit £ûre croire, eft 
que pcrfonne ne s'étonne de me voir que mes amis. 
Mais comment les autres pourroient-ils s'en étonner, 
s'ils ne me connoiflent pas & s'ils ne fçayent pas que 
je fuis mort^ Grand Dieu! comment eft-il poflîble 
que la mort m'ait fl peu coûté! 

En faifant en lui-même ces impertinens difcourii 
il arriva à fa maifon, & la trouvant fermée, il £npt 
rudement : la nuit étoit froide & obfcure & la femme 
rufée ayant fçu ce qui s^étoit paifé, étoit réfolue de 
ce qu'elle avoit à £dre : elle n'avoit qu'une fervante 
avec elle parce qu'exprès elle avoit envoyé fon valet 
à une métairie qu'elle avoit à trois lieues de là. La 
fervante étoit pour le moins aufli rufée que fa nu^ 
treffe, qui entendant fraper à la porte, répondit avec 
une voix trifte : Qui eft là^ Ouvre-moi, Cafllde, 
répondit ce mort vivant. Qui apelle à ces heures id, 
repliqua-t-elle, en une maifon oà feulement la trif- 
teffe & le veuvage habite ? Dépêche-toi, fotte, dit-il, 
je fuis ton maître, ne me connois-tu point? Ouvre, 
il pleut & je me mouille ici. Mon maître, répondit- 
elle, plût à Dieu que cela fut vrai ! Hélas il eft pref- 
que pourri dans la terre & eft à préfent en lieu où, 
pour avoir été toute fa vie nourri dans les comptes, 
il exerce fans doute la charge de caifller d'enFer, û le 
bon Dieu n'a eu miféricorde de fon âme. Impatient 
qu'il étoit, il ne pût fouftrir tant de vérifications de h 
mort, & ainii donnant un grand coup de pied à k 
porte, il ne fut pas néceflaire de redoubler pour 
rompre le verrouil & l'ouvrir. La fervante fe mit à 
fuir Si à crier de toutes ùl force ; à ce bruit fa femme 
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fort, toute couverte de deuil , feignant être épouvantée 
de ces cris. Sitôt qu'elle Teût envifagé, elle tomba 
évanouie en criant : Jéfus, qu'eft-ce que je vois? Il 
s'en fallut fort peu que le pauvre homme tout hors 
de lui-même n'en fit autant, & tint pour chofe 
aflurée que véritablement il étoit mort. Néanmoins 
pour payer à fa femme les reflentimens d'a£Pe£tion 
qu'il a voit vus en elle, il la prit entre fes bras & la 
;etta fur le lit, la deshabilla & la mit entre deux draps, 
fentant lors bien tout ce qu'il faifoit, quoiqu'elle 
feignit d'être à demi morte. La fervante s'enferma 
dans une autre chambre, s'empêchant le plus qu'elle 
pouvoit de rire & feignant des appréhenilons qu'elle 
n'a voit point. 

Enfin la pauvre âme en peine, fans s'informer fl 
ceux de l'autre monde mangeoient ou non, ne voyant 
rien préparé pour le foûpé; comme celui qui voyoit 
bien qu'on ne l'attendoit pas, ouvrant une armoire 
& trouvant le refte d'une demie longe de veau qui 
avoit fervi à fouper le foir d'auparavant, & ayant 
pris la clef de la cave que fa femme avoit en fon 
pandant, alla tirer une grande bouteille pleine de 
vin & fe mit à fouper comme un galand & à reviilter 
fl fouvent la bouteille qu'à la fin il en vint à bout, 
lui femblant que l'autre vie n'étoit point fi fôcheufe 
comjne on lui faifoit, puifqu'on y pouvoit faire aufïï 
bonne chère qu'en celle-ci. Il fe donna telle adreiTe 
à fe fortifier le cœur que la liqueur de Noé lui étant 
montée à la tête, il fe trouva dans la gloire de 
Baccus, il fe dépouilla en chancelant & s'étant mis 
à côté de celle qui feignoit toujours être évanouie 
& qui avoit toutes les peines du monde à s'empêcher 
de rire, il ne le £dlut point bercer pour l'endormir ; 
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il fe mit à ronfler de forte qu'il dormit tout d'mie 
pièce jufqa'au lendemain haute heure, ne fongcut 
rien que des pargatoiret, des enfers & des gUnret. 
Cependant les amis de la dame arrivèrent au kfii 
pour fçavoir comme la chofe fe paflbit, qui aprireat 
de la maitrcfle ft de la fervante en quelle forte db 
pofture étoit le pauvre défunt Anfelme qui tout de 
bon fe venoit d'enfevelir dans le vin nouveau. Le 
jour venu, la caifHere fort rufée voyant qu'il èaà 
déjà tard, & que fon mari ne s'éveilloit point, eUe 
fe leva du lit & s*habilla le plus promptement qn'eOe 
pût, en remettant fon deuil où elle l'a voit prii 
& para la chambre le mieux qu'il lui fut poffiÛe, 
ft 8*écant aprochée du lit, elle réveilla celui qm 
croyoit être défunt, lui difant : jufqu'à quelle heure 
avez-vous envie de dormir, mon ami } Les fumées do 
vin que vous bûtes en quantité hier au foir avant 
que de vous coucher, ne font-elles point encore diâî- 
pées^ Elle lui tira le bras du lit en lui tirant le oei, 
avec quoi elle le fit bailler deux ou trois fois de fnice, 
elle réveilla ft le fit revenir en lui-même & voyant 
fa femme il propre ft fa maifon fi bien ajuftée, ùja 
voir les habits de deuil ft les pleurs de la nuit paffée, 
il s'admira de nouveau ft dit : Que veut dire ceb, 
ma mie? Serois-tu bien morte auffi bien comme moi? 
Ou viens-tu en cet autre monde ici pour célébrer noi 
fécondes noces ? De quelle maladie fuis-je mort, oa 
qui eft-ce qui m'a pu depuis hier priver de la vie? 
Car je jure Dieu fi on peut jurer ici, que je ne paie 
dire de quelle façon je fuis mort, ni en quel endroit 
on m'a mis. Y a-t-il des chambres ft des lits en ce 
païs-ci? Y vend-on du vin ft de la viande? Quel 
cheval de bagage a emporté en ce lieu cette armoire? 
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Car je fçais bien que hier au foir j'en tirai une pro- 
yi£on fuffifante pour me confoler en ton abfence, en 
ce païs où je ne connois perfonne. 

Je vous affûre, mon ami, lui dit cette femme fubtile 
& rufée, le Carême-prenant vous met en fort jolie 
humeur cette année. Quelles folies & quelles extra- 
Fagances nous contez-vous^ Dépéchez-vous & vous 
levez promptement, car votre maitre vous a déjà 
envoyé apeller par deux fois. Comment donc ! répÛ- 
qua-t-il, je 'ne fuis pas mort & on ne me mit pas hier 
en terre ! Je n'ai point vu faire d'autre enterrement 
céans, lui dit fa femme que celui de l'âme de cette 
bouteille que vous enfevelltes hier dans votre corpe^ 
& je ne fçai pas qui vous oblige à parler de la forte : 
û on enterre les âmes, ma chère amie, répondit-il, 
il eft vrai qu'hier au foir je fis fes funérailles. Mais 
j'étois déjà enterré en notre paroifîe & vis notre 
vicaire qui avoit de grands reflentimens de ma mort, 
tous nos amis attriftés, Caiilde fondant en pleurs 
& vous toute chargée de deuil, c'eft ce que vous ne 
fçauriez nier, étant chofe que j'ai vue de mes yeux. 
Vous rêvez encore, que je crois, & n'êtes pas encore 
bien éveillé, car vous ne diriez pas les impertinences 
que vous dites, lui dit fa femme & dépêchez-vous 
promptement, car le Génois vous a déjà envoyé 
apeller deux fois. Comment, dit-il, il y a auffi des 
Génois en ce païs-ci } Sans doute je ne dois pas être 
en voie de falut, puifqu'on fe mêle ici de change 
& de trafics. Ne vous raillez plus, lui dit fa femme, 
& vous levez promptement, car il femble que vous 
ayez perdu l'efprit aux extravagances que vous dites : 
ma femme, par le Dieu vivant, dit l'impertinent 
Anfelme, il y a vingt quatre heures que je fuis mort 
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ft je ne fçai combien que je fuis enterré & mainte- 
nant, comme je vous croyois morte auffi bien qiK 
moi, fî j ai bonne mémoire, je vous pris en tene 
toute évanouie 8l vous jettai fur le lit & pour moi je 
crois que la peur que vous eûtes de me voir revenir, 
vous a coûté la vie, 8l fans fçavoir comment, je von 
trouve ici en Tautre monde & vous ne le croyez pat 
encore ! Quelles fables font-ce là que vous me contez, 
mon ami, lui dit cette fine commère avec un femt 
étonnement fur le vifage. Comment ne foupâmea- 
nous pas hier enfemble en bonne fanté l'un & l'autre? 
Ne nous couchàmes-nous pas enfemble? De quels 
morts, de quels enterremens & de quels mondes me 
parlez-vous? Caiilde, apellez-moi l'aftrologue notre 
voifîn qui eft médecin auiïî, il nous dira d'où pro- 
cède la frenaiile dont depuis hier mon pauvre mari 
eft atteint; fans doute que ces méchantes femmes 
qu'il hante lui auront fait troubler l'efprit. Le pauvre 
caiHîer Anfelme ne fçavoit que dire ni juger s'il étoit 
fol, mort ou vif & tous les difcours que fa femme 
lui difoit, ne lui pouvoient faire perfuader qu'il ne fat 
pas mort & que* c'étoit fon efprit qui par permiffîon 
divine, revenoit au monde pour faire fon teftament 
& pour difpofer de fon bien & de fes affaires. 

Sur ce point arrivèrent deux des principaux auteurs 
de la fourbe & fa femme leur racontant la folie & extra- 
vagance de fon mari qui s'imaginoit être mort, ils lai^ 
attefterent non fans grande peine pour s'empêcher de 
rire, que non-feulement il étoit vivant, mais dans 
Madrid même & dans fa propre maifon, qu'il ne con- 
teftat pas davantage là-deflus, & que s'il le Êdfoit, 
ft que cela vint à la connoi (Tance de la juftice, fans 
doute on le mettroit aux Petites-Maifons. 
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L'aftrologue arriva, que la fervante étoit allée quérir, 
qui attefb que l'ardeur & le continuel exercice de 
fes livres de compte lui avoient troublé l'efprit ; avec 
quoi ce pauvre fol, quelque peu confolé de voir qu'il 
n'étoit pas mort, en colère de ce qu'on le tenoit pour 
fol, leur dit : mais s'il eu. vrai que je ne fois pas 
mort, comme vous me dites à cette heure, à quoi 
étoit-il bon de ùdre les étonnez comme vous fîtes 
hier au foir en me voyant, de fuir de moi avec tant 
de fignes de croix? Comment, vous me vîtes hier, 
répondit l'aftrologue. Il y a plus de huit jours que je 
fuis enfermé dans mon étude ikns en fortir pour, par 
le moyen de ma fcience, tacher à découvrir le larron 
d'une pièce de diamant quW a dérobée à certaines 
perfonnes qui m'en ont prié. Pour le moins, dit le 
peintre, j'ai beaucoup de témoins qui attelleront bien 
que je ne fuis point forti il y a plus de huit jours du 
monaftere oà je travaille, û ce n'a été ce matin dès 
le point du jour. Aufil peu fortis-je hier de la maifon, 
répondit le vieillard jaloux, ayant tout le jour & la 
plus grande partie de la nuit été empêché à écrire 
plufîeurs lettres à Séville que je viens de donner au 
tnefTager qui eft parti d'ici depuis une heure. 

Cette affaire ici va encore de pis en pis, dit celui 
qui quail étoit devenu fol tout de bon : comment, 
mon voifin, dit-il à l'aftrologue, ne me dîtes- vous 
pas avant-lider au foir que, vu la mauvaife couleur 
que j'avois & le dérèglement que vous vîtes en mon 
poulx 8l que votre fcience vous reveloit, je devois 
mourir le lendemain au matin ? Moi, répliqua- t-il, je 
puis jurer avec vérité qu'il y a plus de huit jours que 
je ne vous ai vu. Vous avex fongé ce que vous dites. 
Pourvu que ce foit un fonge, répliqua-t-il, & non pas 
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une vérité, comme îe la croit, ;e vous deffinye too 
magnifiquement le mardi-grat qui eft bientôt, pov 
le contentement de la vie que je ne fçais encore toot 
de bon fi ;e la poflede. 

Nous acceptons de bon cœur cette offre, répon- 
dirent-ils tous, ft afin que vous foyez tout à fisl 
défabufé, habillez^ vous ft nous allons promener, 
ft vous verrez ce que peut une imagination qui eft £ 
vivement imprimée en vous. Le vivant incrédule fit 
ce qu'ils défirerent 8l en allant, il rencontra le vicsHC 
de fa paroiffe & les deux prêtres qui l'accompagnoiefll) 
qui en dirent autant que l'aftr<^ogue & le peintre^ 
dont il demeura extrêmement étonné & crut qn'abfo- 
lument il a voit rêvé tout ce qui lui étoit arrivé*. 

Pendant que notre caiiHer expérimentoit abfefiC 
qu'il étoit vivant & que la mémoire de fon fèînt 
enterrement fe perdoit, la femme du peintre minî- 
noit en elle-même les moyens pour exécuter la fbnrbe 
qu'elle avoit imaginée, envieufe extrêmement de h 
bonne iflue qu'avoit eue celle de fa voifine. Pour qaoi 
faire, elle demeura d'accord avec un fien frère qu'elle 
avoit, qui fe plaifoit extrêmement de s'entretenir iQX 
dépens d'autrui, de faire faire par un menuifier one 
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jK>rte delà longueur & largeur de celle de fa maifon, 
qui fortoic à la rue, qui, pour être vieille, en demandoic 
une nouvelle. On Taporta de nuit avec tout le fecret 
pofïlble, avec la ferrure & fes gonds, & la femme du 
peintre la cacha en forte que fon mari ne la put voir. 
Elle donna avis à fon frère qui aimoit raillerie, de 
ce qu'il avoit à ^re & l'enferma avec deux ou troid 
de fes amis dans le grenier. Son mari vint deux heures 
après, ayant laiffé fes aprenti& dans le monaftère 
pour broier les couleurs, parce qu'il faloit que le 
tableau qu'il faifoit, fÙt achevé pour Pâques, & il 
£doit fe hâter, parce qu'il y avoit encore bien à faire, 
Tomaife (ainfi s'apelloit la femme du' peintre) le reçut 
avec toute forte de careifes ; Us fe couchèrent d'aflez 
bonne heure parce qu'il lui étoit important de fe lever 
de grand matin & dormirent jufqu'à minuit (J'en- 
tends le mari qui n.'avoit d'autre fouci, mais non pas 
fa femme qui avoit autre chofe à faire, car il lui étoit 
impofïible de fermer l'oreille, ayant l'eiprit gros 
& prête d'accoucher d'une fourbe £gnalée) & douze 
heures étant fonnées, elle commença à crier, difant : 
Grand Dieu! je me meurs, mon cher mari, mon 
heure eft venue, qu'on apelle mon confeiTeur, car je 
fuis morte, autant vaut, avec quantité de femblables 
grimaces que les femmes ont accoutumé de faire 
quand il leur plaît; fon mari extrêmement attrifté, 
lui demandoit ce qu'elle avoit : mais elle répondoit 
feulement : Jéfus, mère de Dieu, je demande con- 
fefïïon, qu'on m'aporte mes facremens, car aifurément 
je vois fort bien que je fuis au bout de mes jours. 

Aux cris que cette femme fit, une ilenne nièce 
qu'elle avoit au logis arriva, pour fupléer au manque 
d'une fervante, qui étoit participante de la fourbe. 
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une vérité, comme îe la crois, je vous deffiraye tov 
magnifiquement le mardi-gras qui eft bientôt, pov 
le contentement de la vie que je ne fçais encore toit 
de bon fl je la poflede. 

Nous acceptons de bon cœur cette offre, répon- 
dirent-ils tous, & afin que vous foyez tout à bk 
défabufé, habillez- vous & nous allons promener, 
ft vous verrez ce que peut une imagination qui eft fi 
vivement imprimée en vous. Le vivant incrédule fit 
ce qu'ils déflrerent & en allant, il rencontra le victiic 
de fa paroiffe & les deux prêtres qui l'accompagnoient, 
qui en dirent autant que l'aftrologue & le peintre, 
dont il demeura extrêmement étonné 8t crut qu'abfo- 
lument il avoit rêvé tout ce qui lui ëtoit arrivé*. 

Pendant que notre caiiHer expérimentoit abfeflt 
qu'il étoit vivant & que la mémoire de fon feint 
enterrement fe perdoit, la femme du peintre mini- 
noit en elle-même les moyens pour exécuter la fourbe 
qu'elle avoit imaginée, envieufe extrêmement de h 
bonne iflue qu'a voit eue celle de fa voifine. Pour qaoi 
faire, elle demeura d'accord avec un fîen frère qu'elle 
avoit, qui fe plaifoit extrêmement de s'entretenir an 
dépens d'autrui, de faire faire par un menuifier ose 

I. Voy. pour ce premier conte : Lcgrând, Fabliaux, TD., 324 : U 
ViltÙH de Bailleuly par Jean de Boves; — Jubinal, Nouveau rec. it amtis, 
Paris, 1839-42, 2 V. in-S», I, 312; — Boccace, III, 8 ; — Pogge, Uot- 
tuut loquens; — Sabadino, nov. 4X ; — Grazzini, Novelle, Londra, 1756, 
in-8»; tr. françaife, Berlin, 1776, 2 vol. in-8». Soirée II, nouv. 2: 
Mariotto ayant une extrême envie de mourir, eft fécondé par fa femae 
& par Berna Ton amant; — Des Périers, nouv. LXVIII ; — Halefpinii 
II, 9) ; — Illufires proverbes,. Paris, 1665, 2 part, in-12, p, 10; — L« 
Fontaine, Contes, IV, 6, Fêronde ou le purgatoire; — Harduin, Alm»- 
nach des Mufes, 1778 : le Mort parlant; — Imbert, Nouvelles hijhriettts 
en vers, 1781, 1. III, c. 1 : le Mort vivant. 
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porte delà loagaemr El Jaqpeocr ie 2lL± ie â TBifr^nr, 
qui foitoit àla me^ qm^inor écrs -rieLLe. si ienaniime 
une nouvelle. On YxpoczL ûe ttitt it'Ss. suc Je dKcc 
pofHble, avec la. ianire Jk âsi gzjnâ.^ El 'js. ihmmis ia 
peintre la cacha en ibrre qoe iba azsffi ne Ja poc T<3ir. 
£lle donna ayis à iba £'ere çoî ifmcic raillerie^ ie 
ce qu'il avoic à £dre J: l'frayraia zrec ieux ou Tait 
de fes amis dans le grenier. Soc azari tïhc ieux heures 
après, ayant laifle iês apreaôâ iana le •nnn.Ttfasre 
pour broier les cooleurs, parce qarll ciloic <^[l& le 
tableau qu'il Bâ£oitj £ùz achevé peur Pi:^aeK & il 
£iloit (e hâter, parce qu'il y avoic encx>re bien 4 tEixne» 
TomajSe (ainfi s^apelloit la femme du peintre) le reçue 
avec toute forte de carefles ; ils fe couchèrent d'aflez 
bonne heure parce quH lui étoit important de le lever 
de grand madn ft dormirent jufqu*à minuit ( J en- 
tends le mari qui i^'ayoit d'autre fouci, mais non pas 
fa femme qui avoïc antre chofe à &ire, car il lui ëtoic 
impoifible de fermer l'oreille, ayant l'efprît gros 
& prête d'acooocher d'une fi>urbe fignaJée; ft douze 
heures étant (bniiées, elle commença à crier, difant : 
Grand Dieu! je me meurs, mon cher mari, mon 
heure eft venue, qu'on apelle mon confefleur, car ;e 
fuis morte, autant vaut, avec quantité de femhlables 
grimaces que les fiemmes ont accoutumé de faire 
quand il leur plaît; fon mari extrêmement attriRé, 
lui demandoit ce qu'elle a voit : mais cllo répoiidoit 
feulement : Jéfns, mère de Dieu, je dematuto tnn- 
feillon, qu'on m'aportemes facremcns, car afTiir^Hif^nt 
je vois fort bien que je fuis au bout do mt*^ |"iir«: 

Aux cris que cette femme fit, utm ttmnt^» hlAf-^ 
qu'elle avoit au logis arriva, pour UiiAéur su mhmhm*. 
d'une fervante, qui étoit parti/j j/ai#ui du U iuut^lin^ 
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dans la falade dont tu me fis hier manger. Ma femme^ 
ma femme, répondit le mari, avec moins de liberté, 
je vous prie, car celles qui ont le mal de mère, n'ont 
pas licence de parler avec tant de hardiefîe & il poor- 
roit bien arriver que prenant un bâton, je ponrroû 
faire monter vdtre mal de ventre aux épaules. Des 
coups de bâton à ma tante ! dit la nifée de feryante, 
vos fortes fièvres quartaines ! fi vous l'aviez entreprit) 
avec ces ongles-là je vous arracherois les yeux. 

Le peintre fe mit en effet à en chercher un pour 
bien étriller la fervante qui fe mit à fuir en criant 
encore plus fort que la maîtrefle : la feinte malade fe 
mit à redoubler fes cris, demandant à haute vois 
confefïïon , ma commère, les facremens, car je me 
meurs : ah ! Dieu, on m'a empoifonnée ! Ce n'eft point 
mal de mère que j'ai, c'eft un mal de mari : le paavre 
Fabrice eut peur de quelque accident encore pire que 
celui qu'on lui vouloit jouer & que fi fa fismine 
mouroit, on le pourroit accufer de l'avoir empoi» 
fonnée comme elle difoit : car quand bien on ne l'en 
eût pu convaincre, cela n'eût pas laiffé de le mettre 
en peine, de forte qu'il fut contraint de l'apaifer par 
carefles & de lui promettre d'aller chercher fa com- 
mère. Il prit une lanterne avec une chandelle allumée 
dont il a voit grand befoin pour l'obfcurité qu'H âi- 
foit & pour éviter les boues, prenant un gros man- 
teau à caufe de la pluie qu'il faifoit qui le perç(Ht 
jufqu'aux os. 

Le pauvre Fabrice fçavoit bien que cette commer» 
Perrette demeuroit depuis fort peu de tems à la ne 
Foncareal, mais il ne fçavoit pas le quartier, car 11 
rue a bien demie lieue de long, pleuvant comme je 
viens de dire, ne trouvant perfonne dans les raes, 
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dans la longue diilance qu'il y avoit de là à fon logis, 
il penfa defefperer, maudiflant de bon cœur ceux qui 
avoient été caufe de fon mariage. Jugez s'il fut long* 
tems à trouver ce qu'il cherchoit & dont il n'ayoit 
aucun befoin. Durant qu'il étoit à fe mouiller depuis 
la tête jufqu'aux pieds, parmi un pied de crotte, 
retournons à celle qui étoit malade de malice bien 
plus que du mal d'eftomach. Voyant que fon mari 
étoit hors du logis, elle apella fon frère qui étoit 
caché dans le grenier avec deux ou trois de fes amis, 
qui en un moment itèrent la vieille porte de la rue 
& mirent la neuve en fa place qui avoit la ferrure 
& fes pentures que l'on avoit ajoutées avec fes gonds, 
de forte qu'en un moment elle fut placée. En haut 
ils mirent un bouchon de cabaret avec une en feigne 
qu'ils avoient Biit &ire exprès, oà il y avoit un dau« 
phin peint : au deifous étoit écrit : au Dauphin céans 
bon logis, à pied & à cheval. Cela fait, elle fit monter 
quantité de perfonnes de fes amis & amies qui demeu- 
roient près d'elle, qui avoient été exprès averris 
tnparavant avec un excellent foûpé qui étoit préparé, 
un violon & des caftagnettes & avec ce feftin & dance 
ils fe mirent tous à célébrer le naufrage du pauvre 
chercheur de commères, qui ne fit autre chofe en 
tout fon voyage que de fraper à toutes les portes 
qu'il trouvoit, en éveillant en vain les voifins pour 
s'informer de celle dont il ne put jamais avoir nou- 
velle quelconque. 

Le pauvre peintre, après s'être promené plus de 
deux heures, l'eau jufqu'à moitié jambes & la patience 
jufqu'au gofîer, revint à fon logis & oyant de la rue 
kl dance & les violons avec le bruit que ceux de 
dedans faifoient, il penfa s'être trompé & avoir pris 
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une maifon poar une autre, & levant la lanterne en 
haut pour reconnottre la maifon, il jetta les yeux for 
cette porte neuve & vit le bouchon & Tenfeigne 
d'hôtellerie, ce qui le penfa Êdre devenir £cL II 
voulut reconnottre la rue, il vit que c'étoit celle dci 
Lavapies où il demeuroit, il confidera les maifons qui 
étoient aux environs de la £enne ft vit que c'étoieat 
les mêmes qu'il y avoit toujours vues, il retournt à 
la fîenne & méconnut la nouveauté de £k portt 
ft l'office qui de nouveau lui étoit annexé. Dieu ne 
foit en aide, dit-il, en Eûiant plufieurs figues de 
croix, il n'y a qu'une heure & demie ou environ que 
je fuis forti de chez moi, oà j'ai laififé ma femme 
plus prête d'être en terre que d'être au bal & de 
pleurer que de ,rire, il n'y a que nous deux ft û 
nièce qui demeurons dans la maifon; les portei) 
encore que véritablement elles euflent befoin d^êcre 
renouvelées, étoient quand je fuis forti, les mêmei 
qu'autrefois. Je n'ai vu en ma vie aucune hâtsUsôe 
en cette rue & quand même il y en auroit, qui a pa 
de nuit & en fî peu de tems avoir donné à la mienne 
ce nouveau privilège? De m'imaginer que je fonge, 
cela ne fe peut, parce que j'ai les yeux ouverts ft qoe 
mes oreilles ne me trompent point. Donner la faute 
au vin en un tems où il tombe tant d'eau, je fenût 
obligé à la reiHtution de fon honneur. Mais encore que 
veut dire cela } Il examina de nouveau & très-exaâe- 
ment la maifon, la porte neuve, le bouchon, l'enfeigne, 
les bals, fans favoir à quoi attribuer un fl fubit change- 
ment & prenant le marteau,il donna des coups avec tant 
de force qu'ils euifent été fuffifans pour éveiller toutte 
voifinage, mais les danceurs qui étoient dans la maifon 
ne rouirent point ou ne le voulurent pas entendre. 
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Il redoubla fes coaps encore plas fort qu'il n'ayoit 
ait & après l'avoir laifTé quelque tems au curage 
[os goudères comme une pièce de toile fur un pré^ 
in valet ouvrit la fenêtre de la chambre d'en haut 
ivec an graififet allumé en la main & une ferviette 
■le & rompue à la tète, lui difant : Il n'y a point 
le chambre, mon ami, allez vous promener & moins 
ie bruit, je vous prie, fl vous ne voulez être coi£fé 
Vnn pot de chambre qu'il y a plus de fîx jours qui 
l'a été vuidé ! Je ne cherche point de maifon qui ne 
foit à moi, répondit le peintre, mais je demande 
(eulement qu'on me laifle entrer dans ma maifon 
fc que vous me diAez, vous qui tranchez du maître 
là-dedans, qui eft-ce qui en une heufe & demie de 
tems, lui donna ce nouvel office d'hôtellerie, puifque 
peribnne ne me peut difputer cette maifon qui a 
apartenu à defifunt Nicolas Fabrice mon père. 

Mon ami, répondit ce valet, il faut que vous foyez; 
Bail ou ivre; mais pour un homme û plein de vin 
comme vous, vous êtes bien à la rue, car l'eau ne 
TOUS fçauroit £dre guères de mal, allez-vous en à la 
mallieure & ne frappez pas encore une fois à cette 
pdrte, £ vous ne vous en vouiez repentir ; en difant 
oda, il ferma rudement la fenêtre 8l on commença 
à renouveller le bruit & la dance & le peintre fe 
donnant à tous les diables, s'imaginoit que quelque 
ibrcier par illufîon lui faifoit voir ces enchantemens» 
U tomboit de l'eau du ciel en û grande abondance 
qu'il étoit prefque noyé, avec un vent de bife £ 
furieux qu'il lui cuifoit tout le vifage, la chandelle 
de ÙL lanterne étoit achevée & avec elle la patience 
de celui qui la portoit. Ce qui l'obligea à donner en- 
core des coups de marteau plus rudement qu'il 
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n'avoic Êdt. Alors il oait que l'on dit dans le lo^ : 
Garçon, aporte-moi an bâton, fors là dehors & roae 
de coups ce maraut qui nous importune fi fort. Sur 
ce point on ouvrit la porte & un valet avec un 
bâton, fans le fraper pourtant, lui dit : au diable 
foit le coquin ! que nous veux-tu, mon ami, avec 
tant de coups que tu donnes à cette porte? Ne t'a* 
t-on pas dit que tu ne peux loger céans? Cette nuH 
fon eft à moi, monfîeur, répondit le mari, qui diable 
Ta û tôt convertie en hôtellerie, étant depuis cent 
ou fix vingt ans pofTédée de père en fils par ceux de 
nôtre maifon & achetée par un Jérôme Fabrice, mon 
bifaïeul, que j'ai héritée de Nicolas Fabrice mon 
père. Que dis-tu, pauvre fot, répliqua ce valet, de 
quel Jérôme & de quel Nicolas Fabrice nous paries- 
tu? Quelles folies font-ce là que tu contes? Je fuis de 
cette maifon-là par la grâce de Dieu, répondit le 
peintre, homme de bien connu dans cette cour 
& peintre de profefïïon efHmé dans tout le voifinage 
& qui demeure dans cette maifon ici il y a plus de 
vingt ans : ma femme s'apelle Tomaife, fi ce n'eft 
qu'elle foit aufïï transformée en hôtellerie & qu'elle 
ait changé de nom. Comment cela peut-il être, ré- 
pondit ce valet? 11 y a plus de i^ ans que cette mai^ 
fon ici eft une hôtellerie des plus fameufes qu'il y 
ait en cette cour & la plus connue de tous les étran- 
gers qui viennent en cette ville. Son maître s'apelle 
Pierre Mondragon & fa femme Catherine Mugnos 
& moi je fuis leur valet : allez vous promener ;e 
vous prie, car fi je n'avois pitié de vous & fi je 
n'excufois vôtre folie, avec ce bâton je vous guéri- 
rois de la maladie vicieufe qui vous a fait perdre 
l'efprit : en difant cela, il lui ferma la porte au nez 
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& entra dans le logis & le pauvre peintre fe voyant 
:hafré de fa maifon durant la grande pluye & en 
>bfcarité, marchant jufqu'à mi-jambes dans les 
>oae8, s'en alla à la maifon du vieux jaloux. 

Il frapa à la porte environ trois heures après mi- 
laic & à force de coups il le fît lever & mettre la 
cète à la fenêtre pour demander ce que c'étoit. 
C'ayant connu, il crut qu'il lui étoit arrivé quelque 
madheur ou qu'il avoit tué quelqu'un. S'étant informé 
de ce que c'étoit, il fît lever fa femme & quoiqu'elle 
Cçùt bien la fin où aboutilToit cette fourbe, elle fit 
Pétonnée auffi bien que fon mari, fe mocquant du 
pauvre peintre en détrempe, ce vieillard en attri- 
buant la caufe à la fumée du vin Jepes ou de 
iaint Martin, auxquels il avoit une particulière dé- 
votion* Ils firent du feu dont il avoit bon befoin, 
tant pont le chauffer que pour le fécher, on lui dé- 
créta fes chauffes & fes fouliers, on lui mit fécher 
-fon chapeau & fes habits & on le coucha dans un 
lit, difputant contre eux & foutenant que tout ce 
qu'il avoit dit étoit vrai & eux au contraire fe 
mocquant de lui, le prenoient pour bien faoul qu'il 
n étoit» 

Si tôt que la bonne rufée de Tomaffe fçut que 
ion crotté de mari avoit quitté la place & s'en étoit 
allé; avec l'aide de ceux qu'elle avoit conviez, elle 
remit la vieille porte au lieu de la neuve, comme 
-die étoit auparavant, elle fit ôter le bouchon ftPen- 
feigne, leur donna congé, les conjurant de garder le 
fecret & demeurant feule avec fa nièce, elles fe cou- 
chèrent toutes deux, les pieds las de dancer, les 
mains d'exercer les cafibgnettes, leur eftomach de 
manger, & leurs bouches de rire & dormirent fans 
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fe réveiller jafqa'aa lendemain à haate heure que le 
peintre revint à demi effuyé en €om|>agnie du yuà^ 
lard jaloux qui à demi perfuadé jmut Tobftination di 
peintre, loi ayant affirmé le matin la même choie 
qu'il a voit fidt la nuit, étoit venu avec lui pour être 
témoin oculaire de cette merveille. Ils fraperent tous 
deux en cette maifon enchantée & la trouvant arec 
fon ancienne porte fans enfeigne ni fans bouchoo, 
dofe & fermée, le vieillard recommença de noaveaa 
à fe mocquer du pauvre peintre & de nouveau k 
peintre recommença à jurer & reni^, difaiit qo*il 
vouloit être débapdfé fi ce qu'il avoit dit n'éttnt 
vrai & qu'il Êdloit que quelque diable lui eût £Û£ 
paroitre ces illufions ei^ès pour le Êdre defefptter 
& mettre hors de lui-même. 

Ils apellerent, la nièce ouvrit auifitdt la porte^ i 
demi vêtue, qui voyant fon oncle, lui dit : Arec 
quelle effronterie, mon oncle, ofez-vous maintenant 
paroitre devant votre femme? qudle caufe aves- 
vous à donner, l'ayant laifTée fur les douze heures à 
demi morte & vous ayant envoyé chercher ià com- 
mère pour remédier à fon mal ; vous n'avez point 
do honte de revenir à dix heures du matin fans elle 
& avec cette affûrance comme fi de rien n'avoit été. 
Brigide, ma mie, répondit-il, fi tu fçavois ce qui 
pour l'amour de ta tante m'eft arrivé cette nuit, to 
aurois plus de fujet d'avoir pitié de moi que- de t£ 
plaindre, il faut que nous changions demain de mai- 
fon, car fans doute il y a des effeins de diables qui 
fréquentent en celle-ci. La feinte malade l'ouït qui 
fe levant du lit fîirieufe comme un tigre, avec feule- 
ment un petit cotillon de frife, fe mit à crier après 
lui en lui difant : 
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& emn dans le logis & le pauvre peintre fe voyant 
cbafle de la miifoii durant la grande pluye & en 
obfcnrité, marchant jufqu'à mi-jambes dans les 
booes, s'en alla à k maifon du vieux jaioui. 

Il frapa i la porte environ trois heures après mî- 
DOit & à force de coups il le fit lever & mettre la 
t£te à la ieotoc pour demander ce que c'étoit. 
^'ayaDt connu, il crut qu'il lui étoit arrivé quelque 
nudlimir DU qu'il «voit tué quelqu'un. S'écanI informé 
de ce que c'étott, il fit lever là femme &. quoiqu'elle 
fçût bien la fin où aboutjjToit cette fourbe, elle fit 
l'étonnée auŒ bien que Ion mari, k mocquaot du 
pauvre peintre en détrempe, ce vieillard en atcri- 
buajit la cauJê à la filmée du vin Jepeb uu de 
faint Martin, auxquels il avoit une particulière dé- 
votion. Ils firent du feu dont il avoit Ikui befoïn, 
tant pont le cfaau&r que pour le féciier, on lui dé- 
crota fea dunSës & fes fonlien, on lui mi', (étiker 
ion cbapean ft iês habiu & on le coucha das* un 
lie, difputant contre eux & fbutenant que tout ce 
qu'il avoit dit étoit vrai & eux au contraire fc 
■aocquanf de lui, le prenoieut pour bien iaoui qu'il 

Si tdt que la bonne rufee de Tomailc fçut q>K 
ioD crotté de mari avoit quitté la plate ft s'en éutît 
allé; avec l'aide de ceux qu'elle avait convies, tiÙit 
remit la vieille porte au lieu de la neuve, camnie 
die étoit auparavant, elle fie àtcr le bouclioii & l'eu- 
icâgne, leur donna congé, les conjuraut de garder le 
iecret ft demaonuit léule avec (i iiiécc, ellen (c uHJ- 
cbereac tonm émÊL, In pieda lan de damer, le* 
mains d'exercer les ca&agiieites, li^i cflmnai.li di- 
manger, & leurs boticbM da hnt A éarmitein Um 
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fe réveiller jufqu'au leademain à haute heure que k 
peintre revint à demi effuyé en comptLgtde du vieil- 
lard jaloux qui à demi perfuadé jNir robftination di 
peintre, lui ayant affirmé le matin la. même choie 
qu'il a voit fait la nuit, étoit venu avec lui pour èoe 
témoin oculaire de cette merveille. Ils fraperent Co» 
deux en cette maifon enchantée & la trouvant afw 
fon ancienne porte fans enfeigne ni fans bouchon, 
clofe & fermée, le vieillard recommença de nonveu 
à fe mocquer du pauvre peintre & de nouveau k 
peintre recommença à jurer & renier, difaht qu'A 
vouloit être débaptifé û ce qu'il avoit dit n'èaàt 
vrai & qu'il Êilloit que quelque diable lui eût fine 
paroitre ces illufions exprès pour le £iire defe(penr 
& mettre hors de lui-même. 

Ils apellerent, la nièce ouvrit auifitôt la porta, i 
demi vêtue, qui voyant fon onde, lui dit : Atcc 
quelle effronterie, mon oncle, ofez-vous TTninî?»**"^ 
paroitre devant votre femme? quelle caufe avcf- 
vous à donner, l'ayant laiflée fur les douze heures à 
demi morte & vous ayant envoyé chercher ùl coat 
mère pour remédier à fon mal ; vous n'avez point 
dj honte de revenir à dix heures du matin fans elk 
& avec cette aifûrance comme fl de rien n'avoit été. 
Brigide, ma mie, répondit-il, fi tu fçavois ce qui 
pour l'amour de ta tante m'eft arrivé cette nuit, tu 
aurois plus de fujet d'avoir pitié de moi que- de te 
plaindre, il faut que nous changions demain de mai- 
fon, car fans doute il y a des eifeins de diables qui 
fréquentent en celle-ci. La feinte malade l'ouït qui 
fe levant du lit furieufe comme un tigre, avec feule- 
ment un petit cotillon de frife, fe mit à crier aprèe 
lui en lui difant : 



( 
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cela, dit la tante diûlmalée. Parce que ; 'a vois peur, 
répondit-elle, que vous ne me difiez que ce iuflent 
imaginations & que par ce moyen je youlufle dé- 
crier votre maifon. Sans doute il faut que cela foit, 
dit le vieillard Abraham, il fe faut pardonner les uns 
aux autres, & commencer enfemble ce carême en 
bonne intelligence. 

Cela fe fît comme il le demandoit. Le peintre ne 
pouvant Élire autrement que de croire que les efprits 
étoient caufe de ce defordre, fa femme lui dit de 
plus que fes débauches pouvoient audi donner lieu à 
cela, voyant le peu de foin qu'il avoit de fa maifon, 
ce qui peut-être obligeoit les efprits d'en prendre 
pour lui & de caufer tous ces defordres. Goûtant 
cette raifon, il promit de s'amender pour l'avenir, 
dont fa &mme fut extrêmement contente; en outre 
que par ce moyen elle réduifoit fon mari à vivre 
comme elle defîroit, elle crut que cette fourbe en 
fabtilité paifoit la première, que la dernière n'y arri- 
veroit peut-être pas & que par conféquent elle feule 
,fe verroit maitrefle de ce riche diamant & des cent 
écus que le comte y avoit ajoutez du fîen. 

La belle mal mariée ne perdit pas cœur, pour voir 
que la fubtilité de fes deux concurrentes avoit fi bien 
réuffi; au contraire cela lui aiguifa davantage l'efprit, 
tant pour le défîr qu'elle avoit de fe rendre maîtreife 
de la bague que de pouvoir guérir fon fâcheux mari 
de fon impertinente jaloufîe. Elle difpofa donc de 
cette £içon la fourbe qu'elle lui voulut jouer. Un 
fien £rere religieux venoit d'arriver à Madrid pour 
être gardien du couvent des Cordeliers de la ville : 
le jaloux Abraham ne fçavoit pas fon arrivée & fa 
femme durant qu'il étoit abfent, lui avoit par quan- 
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ûté de lettres, comme elle fidfoic pour l'heure qu'il 
étoit préfent, par paroles, fidt fçayoir les jalouitéi 
de fon vieux &}n de mari, lui repréfentant combisQ 
elle étoit malheureufe de fe voir obligée à paffer k 
refte de Tes jours avec ud homme de cette humeur- 
là avec qui elle vivoit en continuel martyre & qss 
pour ce fujet elle vouloit faire plainte en juftice pour 
être divorcée d'avec lui. 

Le fage religieux étoit informé de tout le voifi- 
nage de la mauvaife compiexion de fon impertinent 
beau-frere & par fes amis mêmes & de la raifon que 
ÙL sœur avoit de le haïr & de vivre en continuelle 
inquiétude ; il avoit recherché tous les moyens pour 
lui ôter cette opinion de la Êintaifle & tâcher de le 
remettre en fon bon fens, fans, rompre le facré lien 
du mariage & lui montrant qu'il étoit ndfonnable 
de donner de la fatisfa^ion à ia £smme, & que des 
jaloufîes prifes fans occaflon ne fervent qu'à réveil^ 
1er le chat qui dort, mais quelque adrefle & éio-. 
quence qu'il eût par ces lettres, il n'avoit jamais fçû 
trouver moyen de vaincre l'obiHnée malice de ce 
jaloux, qui s'étant tournée en coutume, il étoit im- 
poffible de lui arracher ces foupçons de l'efprit. Ce 
que voyant, il avoit écrit à fa fœur qu'elle cherchât 
de fon côté la voye qui lui fembloit la plus propre 
pour tâcher de vivre en repos avec lui fans y aller 
par la voye de la juftice & que quelque difficulté 
qu'il y eût à y parvenir, il uferoit de toutes les dili- 
gences pofïlbles pour en venir à l'exécution. 

Cette femme trouvant l'occafion favorable de gué- 
rir fon mari de fa folie & par même moyen gagner 
un G. beau diamant : un matin que fon mari étoit 
forti pour aller ouïr la mefle & le fermon pour être 



DU SIEUR D*OUVILLE. 18} 

itt conuDancemeiit du carême, elle envoya apeller 
fon £^re le religieux. Après avoir pleuré devant lui 
pour le mauvais traitement qu'elle recevoit de fon 
jaloux^ lui exagérant les peines qu'elle foufi&oit avec 
loi, eue lui dit qu'elle ne trouvoit aucun expédient 
pour lui ôter ces &ntaifles-là de l'efprit, qu'un qu'elle 
lui propofa & que vous allez entendre^ qu'elle exa- 
géra avec toute l'éloquence que l'artifice perfuafit 
doone aux femmes, avec force pleurs, gémiflemens 
&foupirs, concluant que fl elle n'en venoit à bout par 
ce moyen-là, il lui étoit impoûible de plus vivre 
avec lui & qu'il Êdloit qu'elle fe fît démarier ou que 
par défefpoir elle feroit contrainte d'attenter à fa 
vie. 

Ce bon père trouva de grandes difficultés au re- 
mède qu'elle lui propofa, mais enfin l'amour de frère, 
la pitié de religieux & le defir d'empêcher ce défef- 
poir de la pauvre Hypolite, car c'étoit ainfi que ie 
nommoit la fœur, le firent pafler par-deflus tous ces 
inconvéniens. Ils convinrent enfemble du jour, il 
prit congé d'elle & étant arrivé en fon couvent, il 
propofa l'affaire à fes religieux : il étoit en grande 
r^atation parmi eux qui connoiflant le bien qui en 
arriveroit, en mettant la paix & le repos entre deux 
perfonnes mariées, s'ojEErirent à faire en cette occa* 
fion tout ce qu'il leur commanderoit & l'encoura- 
gèrent même à l'exécution de cette charitable entre- 
prifè* Pour en venir donc à bout, il envoya à fa 
ïflBiir pour le jour concerté deux onces de poudre pré- 
parée pour exciter le fommeil de celui qui l'avaleroit 
& qu'il feroit dormir au moins quatre ou cinq heures 
avec une fi grande aliénation de tous les fens qu'un 
homme en cet état nedifferoitd'un mort que de tems. 
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tité de lettres, comme elle fidfoit poar l'heure qa'il 
étoit préfent, par paroles, £ûc fçavoir les jaloafiM 
de fon vieux fou de mari, loi repréfentant combîa 
elle étoit malheureufe de fe voir obligée à ptflèr le 
refte de fes jours avec un homme de cette hamcur- 
là avec qui elle vivoit en continuel martyre & qw 
pour ce fujet elle vouloit faire plainte en juftice pour 
être divorcée d'avec lui. 

Le fage religieux étoit informé de tout le voifi- 
nage de la mauvaife compiexion de fon imperdnent 
beau-frere 8l par fes amis mêmes & de la raifon que 
fa sœur avoit de le haïr & de vivre en condnodk 
inquiétude ; il avoit recherché tous les moyens pour 
lui ôter cette opinion de la Êintaifîe & tâcher de le 
remettre en fon bon fens, fans rompre le facré lin 
du mariage & lui montrant qu'il étoit raifouiabis 
de donner de la fatisfadion à ia £smme, & que dn 
jaloufîes prifes fans occafîon ne fervent qu'à réveil- 
ler le chat qui dort, mais quelque adrefle & élor 
quence qu'il eût par ces lettres, il n'avoit jamais fçA 
trouver moyen de vaincre l'obftinée malice de ce 
jaloux, qui s'étant tournée en coutume, il étoit im- 
poffîble de lui arracher ces foupçons de Tefprit. Ce 
que voyant, il avoit écrit à fa fœur qu'elle cherchât 
de fon côté la voye qui lui fembloit la plus propre 
pour tâcher de vivre en repos avec lui fans y aller 
par la voye de la juftice & que quelque difficulté 
qu'il y eût à y parvenir, il uferoit de toutes les dili- 
gences pofïlbles pour en venir à l'exécution. 

Cette femme trouvant l'occafion favorable de gué- 
rir fon mari de fa folie & par même moyen gagner 
un fl beau diamant : un matin que fon mari étoit 
forti pour aller ouïr la mefle & le fermon pour être 
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une chaiie, fermèrent la porte fur lui & le laifîerent 
dormir. Il y avoit bien deux heures que cet ignorant 
novice étoit dans cette extafe & continua encore en 
cet état deux autres heures qui étoit le terme pref- 
crit à la vertu de la poudre, qui ne duroit que quatre 
heures : ayant commencé à la prendre à huit heures, 
fon opération devoit finir à minuit. On fonna ma- 
tines, comme c'eft la coutume de tous les monafteres 
ft ayant fini, on fît-fonner les matraques, pour ré- 
veiller ceux qui fe doivent lever, qui eft un inftru- 
ment quarré de tables creufes, pleines de fufUs de 
fer, qui tombant fur de gros clous, font un fon qui 
n'eft point defkgréable à ceux qui le connoiifent 
& qui y font accoutumez, mais qui étonne & épou* 
vente ceux qui n'y penfent point & qui font no- 
vices en cette étrange muHque & de cet inftrument 
on ttfe d'ordinaire en la plupart des monafteres d'£f« 
pagne. 

Le pauvre vieillard jaloux s'éveillant en furfaut à 
ce grand tintamarre, fut extrêmement furpris, qui 
croyant être couché avec fa femme, jetta un grand 
cri en difant : Grand Dieu que veut dire ceci, Hypo- 
fite,la maifon tombe- t-elle? le tonnerre eft-il tombé 
ici ou les diables font-ils déchaînez ? Mais comme il 
vit qu'elle ne lui répondoit point, tâtant avec fes 
mains & ne la trouvant pas dans le lit, plein de ma- 
licieux foupçons, il s'imagina qu'elle le trahiifoit 
& que par le bruit qu'il venoit d'entendre, elle 
avoit envie de Êdre tomber la maifon fur lui : il fe 
leva en fiirie criant à haute voix : Où es-tu, vilaine 
infsbne, adultère, méchante & pernicieufe femme, 
diras-tu maintenant que c'eft une illufton ? foûtien- 
dras-tu que ce font de Êiux foupçons conçus par ma 

24 
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|aloufîe ; à minait hors de ma chambre & de mon 
lit, recevant ton adultère |>ar le toit de la maifon 
qai m'eft plut fidelie que toi, puifqu'en tombant il 
m'a ëreillé pour m'averdr de ton inBunie. Cath»* 
rine, baille-moi mes habits, qu'on m'aporte mon 
épée, car je veux laver mon a£Eront dans le faog de 
ces traitres. 

Comme il fut hors du lit, il chercha fes habits, m 
lieu defquels il trouva le froc de cordelier qui étoit 
fur la chaife auprès de fon lit ; il fut extrêmement 
étonné, car il connut fort bien au maniement que 
ce n'ëtoit pas les flens ni même que ce n'étoit pas 
fon lit, où il étoit couché, il tâta au long des mn- 
railles & vit que ce n'étoit pas fa chambre : ne fçar 
chant qui ni comment on l'a voit amené là, ni s'il 
devoit apeler quelqu'un, croyant qu'il avoit été 
tranfporté là par enchantement, ne fçachmt s'il dor- 
moit où s'il étoit éveillé, il fut pour ouvrir la porte, 
fur laquelle il y avoit une tète de mort qui lui tomba 
fur les épaules non fans lui faire du mal ; il la ra- 
maifa de terre & fut tout étonné quand il vit ce que 
c'étoit, tenant cela pour un très-mauvais augure. 
Cette porte répondoit au dortoir environné de cel- 
lules où il y avoit une lampe allumée au milieu; 
fon étonnement redoubla & s'imaginant être en 
quelque lieu enchanté, il rentra dans fa chambre, 
alla quérir les habits qu'il avoit trouvez auprès de 
fon lit, & les ayant aportez à la lumière, il vit que 
c'étoit un habit de cordelier : Dieu me foit en aide, 
dit-il en s'écriant, que veut dire cela ? Ne m'endor- 
mis-je pas hier au foir en achevant de fouper ? Qoi 
m'a pu amener ici & qui m'a changé mes habits 
avec ceux-ci de religieux ? 



1 
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Soû-je point à l'hôpital? car ceci me femble plu- 
tôt une infirmerie qu'aucune autre habitation. Ma 
jaloufie m'auroit bien fait devenir fol & pour me 
guérir m'auroit-on point mené aux Petites-Mai fons } 
car cette chambre femble plutôt une cage qu'une de- 
meore. Je ne fçai ce que je me dois imaginer, quoi- 
que ce pourroit bien être ce que je viens de dire, 
ctr il j'ai bonne mémoire, je n'a vois pas l'efprit trop 
bien fait fur les continuelles apréhenfîons oh j'étois 
d'être offencé en l'honneur & ce ne feroit pas mer- 
veille s'il y a deux ou trois ans que je fuiTe en cet 
hôpital, où mes parens pourroient bien m'avoir mis 
pour me fiûre panfer, & qu'à préfent ayant recouvré 
mon bon fens, il me femble que ce fut hier au foir 
que je me vis en repos en ma maifon avec ma 
femme. Si cela eft vrai comme je me l'imagine, on 
rafe aux fols les cheveux & la barbe auffi bien qu'aux 
fefçats de galère, & portant la main à fon menton, 
il le trouva ras, ayant auparavant pris tant de peine 
à conferver ù, barbe ; il tâta fa tète & fe trouva cou* 
ronné comme le roi des jaloux maris : il pleura la 
perce de fon jugement, fe tenant aifûrément pour 
contraire des Petites-Maifons, croyant que pour fe 
mocquer de lui, comme on a accoutumé de £êiire de 
ceux qui font folz, on lui avoit accommodé la tète 
de cette façon-là. Avec tout cela il fe défoloit, lui 
fomblant que puifque pour l'heure il s'apercevoit 
bien de l'état auquel il étoit, il étoit à croire que ùl 
felie étoit achevée, & que l'efprit lui étoit revenu 
9l que partant il fortiroit bientôt de ce malheureux 
lien. Il n'y avoit que cet habit de religieux qui 
l'étonnoit & qui le mettoit tout hors de lui-même 
& qui lui faifoit perdre cette imagination, parce que 
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|aloufîe ; à minait hors de ma chambre & de mon 
lit, recevant ton adultère par le toit de la maifon 
qui m'eft plus fidelle que toi, puifqu'en tombant il 
m'a éveillé pour m'avertir de ton infamie. Cathe- 
rine, baille-moi mes habits, qu'on m'aporte mon 
épée, car je veux laver mon a£Eront dans le fang de 
ces traitres. 

Comme il fut hors du lit, il chercha fes habits, au 
lieu defquels il trouva le froc de cordelier qui étoit 
for la chaife auprès de fon lit ; il fut extrêmement 
étonné, car il connut fort bien au maniement que 
ce n'étoit pas les fîens ni même que ce n'étoit pas 
fon lit, oh il étoit couché, il tâta au long des ma* 
railles & vit que ce n'étoit pas fa chambre : ne fça- 
chant qui ni comment on l'avoit amené là, ni s'il 
devoit apeler quelqu'un, croyant qu'il avoit été 
tranfporté là par enchantement, ne fçachint s'il dor- 
moit où s'il étoit éveillé, il fut pour ouvrir la porte, 
fur laquelle il y avoit une tête de mort qui lui tomba 
fur les épaules non fans lui faire du mal ; il la ra- 
mafla de terre & fut tout étonné quand il vit ce que 
c'étoit, tenant cela pour un très-mauvais augure. 
Cette porte répondoit au dortoir environné de cel- 
lules où il y avoit une lampe allumée au milieu ; 
fon étonnement redoubla & s'imaginant être en 
quelque lieu enchanté, il rentra dans fa chambre, 
alla quérir les habits qu'il avoit trouvez auprès de 
fon lit, & les ayant aportez à la lumière, il vit que 
c'étoit un habit de cordelier : Dieu me foit en aide, 
dit-il en s'écriant, que veut dire cela ? Ne m'endor- 
mis-je pas hier au foir en achevant de fouper? Qui 
m'a pu amener ici & qui m'a changé mes habits 
avec ceux-ci de religieux ? 



DU SIEUR D'OUVILLE. 189 

les-moi ce myftère ou me rendez mon bon fens que 
ûuis doute je dois avoir perdu. 

Il demeura pâmé fur cette confidération, fans fe 
vouloir vêtir; le froid l'obligeant à s'affubler avec 
les couvertures, quand un autre religieux entra qui 
lin dit : Père Ambroife, le vicaire du chœur de- 
mande pourquoi vous n'êtes point venu à matines, 
qui font prefque dites, fçachant bien que vous êtes 
femainier. Tous les. anges du Paradis foient à mon 
aide, réplique le nouveau religieux, il faut donc 
qu'en dépit de moi je fois père Ambroife & je 
m'apellois hier Abraham. Dites-moi, religieux, G. vous 
l'êtes, ou frère fol, ce que je crois plutôt, fl nous 
■fommes, comme je l'imagine, dans les Petites-Mai- 
fons ou dans l'Hôpital des fols. Qui m'a mis en 
l'état où je fuis? Comment & pourquoi m'a-t-on ôté 
ma maifon, mon bien, ma femme, mes habits, mes 
cheveux & ma barbe? Quelle Urgande^ la déconnue 
ou quel enchanteur Artus* me fait voir ces illufions 
ft me veut tout à fait perdre l'efprit? 

Ce difcours eft fort joli, père Ambroife, répondit 
le religieux, vous levâtes fans doute le coude hier 
au foir au réfectoire, puifque les fumées du vin ne 
vous ont pas encore quitté; habillez-vous, je vous 

1. Fée du romui d'Amadis (1508). Scarron la cite en 165 1 .dans le 
.Ammm comique, & La Fontaine en 1684 dans la ballade XI en réponfe 
à Mae Deshouliires : 

Rien n*eft changé du fiécle d'Amadis, 
Hors que pour être amitié maintenue, 
Plus n'eft befoin d'Urgande Defcoimue ; 
On aime encor comme on aimoit jadis. 

2. Il y a confufion avec Merlin. 
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prie, & fi VOUS ne pouvez pas en l'état où vous êtes, 
je vous aiderai ; en difant cela il prend l'habit & k 
pafle fur lui & en lui voulant mettre le capuchon, 
parce qu'il étoit étroit & qu'il £illoit qu'il entrât de 
force, croyant que quelque efprit malin le youloit 
étouffer, il commença à crier de toute fa force : Ya 
arrière de. moi, Satan^ laifle-moi, efprit maudit, 
& commença à invoquer à fon aide tous les faints 
qui nous protègent le plus contre les démons, diiknt 
que ce diable encapuchonné l'étoufiEbit, A ayant 
rompu le capuchon & s'étant de force échapé dei 
mains du religieux qui le tenoit, après l'aToir bien 
gourmé & égratigné au viiage, il fe mit à cofurirtont 
au long du dortoir. 

Le père gardien & les autres religieux cachés en 
lieu qu'ils ne pouvoient être vus, avoient vu tout ce 
qui s'étoit paffé, ayant penfé mourir de rire A r<»n- 
pre par ce moyen les bornes de la diiHmulation & dn 
filence qui étoient requis en cette affaire. Mais for- 
tans tous enfemble du lieu où ils étoient cachés avec 
des cierges allumez dont ils s'étoient munis pour 
aUer au chœur, le père gardien lui dit avec une fé« 
vérité qu'il fçut bien diffimuler : Quelles façons de 
£iire font-ce là, père Ambroife, quel fcandale apor- 
tez-vous céans? comment, vous traitez de la forte 
un religieux que je vous envoyé pour vous venir 
avertir de faire votre devoir, vous ofez mettre les 
mains fur une perfonne facrée qui a tous fes ordres, 
& à la faute de ne venir pas à l'office en une fête 
double, vous ajoutez le facrilege & l'excommunica- 
tion : mettez-vous en état & avec une couple de 
Miferert mei Deus, On vous ravalera le cœur & on 
vous apaifera ces fougues. Qu'eft-ce à dire, me mettre 
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en état, répondit le religieux par force, à qui pen-? 
fez-vous parler? croye&yous, efprits malins, que je 
n'aye pas aflez de force pour me deffendre de vos 
illnfiont diaboliques? Je m'en vais &ire le iîgne de 
la croix à Ëiute d'eau bénite & vous chaflerai bien 
d'autour de moi, fur qui vous n'ayez aucune puif- 
' iaQce, étant chrétien, baptifé & catholique. 

n dit une infinité d'autres fottifes qui penferent 
fidre pâmer de rire tous ceux qui l'écoutoient, mais 
le Siq>érieur l'ayant fait faiiir par deux frères lais, 
il leur dit : ce religieux ici eft devenu fol, mais le 
châtiment le rendra fage. Ces deux frères frappoient 
de toutes leurs forces fur fes épaules à grands coups 
de fouets, de forte que le fang en fortoit de tous les 
cdtez. U jettoit des cris juf qu'au ciel, leur difant : 
Meffieors mes pères ou diables, qui que vous foyez, 
que vous a Êiit le pauvre Abraham pour le traitter 
avec tant de rigueur? Si vous êtes hommes, ayez 
pitié de vptre femblable ; je n'ai en ma vie fait au- 
cun nul - à perfonne & quand les animaux mêmes 
aoroient du fentiment, il n'y a pas une feule mouche 
qui fe pût plaindre de moi & n'ai même fur ma con-« 
fcience chofe aucune dont je me puifle accufer, finon 
de mauvais traitements que par ma jaloufie j'ai fait 
à ma femme. Si vous êtes religieux, contentez-vous 
de la pénitence que vous me faites fouffrir, quoique 
je Tendure fans avoir commis aucun péché, que je 
fçache, & fi vous êtes diables, dites-moi pour quel 
péché Dieu vous a-t-il donné permiffion de m'écor- 
cherdelaforte? 

Cq>endant les deux frères lais, par ordre du père 
gardien, ne lui donnèrent aucun relâche à l'étriller 
de toute leur force & le gardien lui difoit : vous 
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prie, & fl VOUS ne pouvez pas en l'état où vous êtes, 
je vous aiderai ; en difant cela il prend l'habit & le 
pafle fur lui & en lui voulant mettre le capuchon, 
parce qu'il étoit étroit & qu'il falloit qu'il entrât de 
fi^Fce, croyant que quelque efprit malin le vouloit 
étouffer, il commença à crier de toute fa force : Va 
arrière de. moi, Satan, laifle-moi, efprit maudit, 
& commença à invoquer à fon aide tous les faints 
qui nous protègent le plus contrp les démons, difant 
que ce diable encapuchonné l'étouffoit, & ayant 
rompu le capuchon & s'étant de force échapé des 
mains du religieux qui le tenoit, après l'avoir bien 
gourmé & égratigné au vifage, il fe mit à courir tout 
au long du dortoir. 

Le père gardien & les autres religieux cachés en 
lieu qu'ils ne pou voient être vus, a voient vu tout ce 
qui s'étoit paffé, ayant penfé mourir de rire & rom- 
pre par ce moyen les bornes de la diffimulation & du 
fîlence qui étoient requis en cette affaire. Mais for- 
tans tous enfemble du lieu où ils étoient cachés avec 
des cierges allumez dont ils s'étoieat munis pour 
aller au chœur, le père gardien lui dit avec une fé- 
vérité qu'il fçut bien diffimuler : Quelles façons de 
£aLire font-ce là, père Ambroife, quel fcandale apor- 
tez-vous céans? comment, vous traitez de la forte 
on religieux que je vous envoyé pour vous venir 
avertir de faire votre devoir, vous ofez mettre les 
mains fur une perfonne facrée qui a tous fes ordres, 
& à la faute de ne venir pas à l'office en une fête 
double, vous ajoutez le facrilege & l'excommunica- 
tion : mettez-vous en état & avec une couple de 
Miferert mei Deus, On vous ravalera le cœur & on 
vous apaifera ces fougues. Qu'eft-ce à dire, me mettre 
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Tous les Religieux fê prirent à rire hormis le père 
gardien, qui avec une févérité étudiée^ leur dit : de 
quoi vous riez-vous donc, mes pères? Vous devriez 
bien plutôt pleurer de la perte d'efprit du meilleur 
religieux & du plus homme de bien de céans & qui 
fert d^uis quinze ans en ce monaftère avec toute 
b, fatisfaétion que ceux qui font de ce tems-là 
(kvent bien. Quinze ans! difoit en lui-même le 
pftuvrc Abraham, a-t-on jamais vu un enchante- 
ment pareil dans tous les livres de la chevalerie? 
Bien, puifque tous tant qu'ils font le difent, il faut 
bien qu'il foit vrai, encore que je jure que je ne 
fçai pas comment cela peut être. Mais fi ce n'étoit 
point, qu'importeroit à ces bons pères de me le 
ibûtenir & de me maltraiter comme ils ont fait ? 

Venez-vous en au chœur avec nous (lui dit fon 
beau frère qu'il ne connoiflbit pas) : à quoi il obéit 
far l'heure. Il lui commanda d'entonner la première 
antienne. Il étoit fçavant en mufique comme à £iire 
une paire de bottes : mais n'ofant répliquer, de peur 
que de nouveau fes épaules s'en reflentifient, il 
chanta d'un ton de voix que tous les Religieux fe 
mirent à éclater de rire & le père gardien ne le pou- 
vant plus difHmuler, lui faifant accroire qu'il chan- 
toic ainfi exprès pour fe mocquer d'eux, lui fit mettre 
let fers aux pieds, le tenant huit jours en cet état à 
jeûner au pain & à l'eau & à fouffrir deux fois par 
jour la difcipline jufqu'au fang. Au bout de huit 
joun on le tira de là & le père gardien commanda 
qu'il accompagnât le Religieux qui devoit aller à la 
qaéte, comme on a accoutumé de faire à Madrid tous 
les famedis. On lui donna un biflac & fans répliquer 
rien, plus doux qu'un mouton, il obéit au comman- 

«S 
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dément : celui qui l'accompagnoic le mena tout ex- 
près à la rue où étoit fa maifon & où demeuroit ùl 
femme, laquelle reconnoiflant, le courage lui crût 
ft dit en foi-méme : grand Dieu ! n'eft-ce pu ici 
mon logis? Ne fuis-je pas marié avec Hipolyte! 
Qui diable m'oblige à faire ainfi le fot avec cet habit 
de bure & des fandales ? Je veux jetter le firoc aux 
orties, perfonne ne m'en peut empêcher, ;e veux jouir 
de mon bien & de ma femme. En faifant en lui-même 
ce difcours, il fe lança dans la maifon qu'il trouva ou- 
verte & trouvant (a fenoune dans la iale, il fe jettaà 
fon col, lui diiant : Ma chère femme, ûms doute le 
Ciel m'a châtié pour l'amour de toi, pour le mau- 
vais traitement que je t'ai £dt. On m'a £dt Rdi- 
gieux par force, fans fçavoir comment ni pourquoi. 
Mais d'orénavant ils peuvent bien chercher d'autres 
porteurs de biflac que moi ; me voilà, maintenant 
dans ma maifon d'où l'on ne me tirera pas û aifé- 
ment comme on penfe. Quelle effronterie eft-ce là, 
dit tout haut la mal mariée. Au fecours, mes amis, 
cet infenfé de Religieux me veut prendre à force. 
Le Religieux fon compagnon accourut au bruit 
& quelques-uns des voiiins, qui le méconnurent 
en l'état où il étoit, fans cheveux & fans barbe 
& avec un habit il extraordinaire , outre qu'il étoit û 
maigre & fi défait des pénitences paflées qu'en fon 
habit même & avec tout le poil qu'il avoit aupara- 
vant, difficilement l'eût-on pu reconnoitre, qui le 
hrent forcir de la maifon à force, lui contant une 
infinité d'injures. 

Son compagnon arrivant leur dit : laiflez, je vous 
prie & ne vous étonnez point de ce qu'il fait, car le 
pauvre homme a été fîx mois fol & fa principale ma- 
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rote eft de croire qu'il eft marié & que quelque 
femme que ce foit, il croit que c'eftla fienne. Nous 
l'ayons tenu quelque tems aux fers & y ayant déjà 
quelque tems qu'il Biifoit paroître qu'il rentroit en 
fon bon fens, à faute de Religieux, qui durant le 
carême font allez prêcher par les villages, on m'a 
commandé de l'emmener aujourd'hui avec moi pour 
demander l'aumône, quoique ce fdt bien contre ma 
volonté : tous ceux qui étoient là crurent ce qu'il 
difoit, plaignant fa difgrace & tant plus il crioit, 
atteftant èitre le véritable mari d'Hipolyte, moins 
on le croyoit. On le reporta au couvent tout de bon 
à demi fol, on redoubla la difcipline, on le remit 
aux fers où l'on le tint l'efpace de trois ou quatre 
mois jnfqu'à ce que les cheveux & la barbe lui 
fuflent revenus, au bout defquels à minuit il ouit 
une voix qui d'un ton trifte lui dit : Abraham, ton 
Hipolyte eft innocente, tes foupçons font mal fon- 
dez, le ciel t'a châtié par ces jeûnes & difciplines 
pour ta ridicule & impertinente jaloufie : que ceci 
teferve d'exemple pour l'avenir; fi tu fors jamais 
du lieu où tu es & que tu retournes avec elle, prends 
garde comime tu la traiteras & t'aflure que tu n'en 
feras pas encore quitte à fi bon marché. 

Cette trifte voix répéta par trois fois ces paroles, 
ce qu'ayant oui, notre pauvre pénitent joignant les 
mains en pleurant & fe mettant à genoux avec la 
plus grande dévotion du monde, il dit : oracle divin 
ou humain, qui que tu fois, tire- moi d'ici, je te prie, 
& je te protefte que je m'amenderai pour l'avenir. 
Après cela on le fit fouper & on lui donna du vin, 
car depuis quatre mois qu'il étoit là, il n'en avoit 
point encore goûté, ce qui étoit encore pour lui la 
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plus rade pénitence : il le bat & ayant mis plus de 
poadre dormitive qu'ils n'a voient Êiit auparavant, û 
s'endoraiit encore plus fort; les cheveux & la barbe 
lui étoient en ces quatre mois fu£Bûmment crûs, on 
loi coupa les cheveux de la longueur de fa couromte 
qoi par ce moyen ne paroiifoit plus, on lui a)afbi k 
barbe fort proprement, on le mit dans un carofle 
ft on le mena dans fa maifon en compagnie du père 
gardien qui le rendit à fa fœur, l'aflurant qu'elle k 
trouveroit changé d'humeur & prit congé d'elle qiii 
fit porter fon mari dans fon lit : on lai mit fes habia 
féculiers fur une chaife auprès de fon lit, elle k 
coucha auprès de lui & il idormit jufqu'au matin. U 
s'éveilla à la fin & croyant fe trouver toujours les 
pieds & les mains enchaînez, il fe trouva en freine 
liberté & couché dans un beau lit bien moUemeat 
ft en obfcurité^ Il ne fe pouvoit perfuader que cek 
iÛt vrai & maniant avec fes mains s'il étoit poffible 
qu'il fût fur un matelas ou fur du bois, il rencontra 
fa femme, il s'imagina que c'étôit quelque efprit 
malin qui étoit venu pour le tenter, il fe mit à 
crier & à dire des oraifoas & des Litanies. Hipolyte 
fit femblant de s'éveiller & dit : qu'avez-vous, mon 
ami, à crier comme vous faites? Qui es-tu qui mêle 
demandes? dit-il. Qui eft-ce qui peut être couchée 
auprès de vous, fi ce n'eft Hypolite votre femme? 
Dieu foit avec moi ! répliqua-t-il ; comment as-tu 
pu entrer en ce couvent, Hypolite ma mie? Ne vois- 
tu pas que tu es exco.umuniée ? & que fî le père fu- 
périeur le vient à fçavoir, tu feras étrillée d'impor- 
tance & moi en pâtirai même pour l'amour de toi. 
De quel couvent & de quel fupérieur parles-tu, 
Abraham, mon ami, es-tu fol ou fî tu rêves? Com- 
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ment, dit-il, ne fuis-je donc pas Religieux depuis 
quinze -ans dans ce couvent? Je ne fçai pas ce que 
vous voulez dire, répondit-elle, levez-vous, il eft 
tard, allez-vous en achepter de quoi dîner, il vous 
avez 6nvie que nous mangions aujourd'hui. Plus 
étonné encore que jamais, il tâta fa barbe & fes 
cheveux & fe trouvant fans couronne & la barbe 
bien ajuftée, il fit ouvrir la fenêtre & vit qu'il étoit 
dans fa chambre & dans fon lit & fans fers ni fans 
habits ' de Religieux, il demanda un miroir & fe 
vit un vifage tout différent qu'il n'étoit aupa- 
ravant & qu'il ne s'étoit vu dans la facriiHe. Il fit 
quantité de fignes de croix & crut que c'étoit l'effet 
de la prophétie de l'oracle. Sa femme rufée lui de- 
aiandoit la caufe de ces étonnements, il lui conta 
tout & condud qu'infailliblement il faUoit qu'il eût 
longé tout cela la nuit & que Dieu l'admoneftoit par 
lià^ivreavec fa femme tout autrement qu'il n'a voit 
fiât : elle appuia cette mention en lui difant qu'elle 
tvoit promis de &ire dire neuf meffes au S. Efprit 
«fin qu'il plût à Dieu lui faire changer d'humeur ou 
finon qu'elle étoit réfolue de fe jetter dans un puits. 
Le ciel ne le veuille pas perme£tre, ma chère Hypo- 
lyte, répondit-il ; il lui demanda pardon, jurant que 
de là en avant il ne croiroit jamais rien de mal 
d'elle, quand même il verroit de fes yeux, avec quoi 
il lui donna toute permiffion de for tir du logis tou- 
tefois & quantes qu'il lui plairoit & de fe réjouir 
avec qui bon lui fembleroit. 

Avec cette licence elle alla trouver fes deux amies 
& toutes trois enfemble furent au logis du comte, 
lacune lui racontant la fourbe qu'elle avoit jouée 
à fon mari. Il demeura fi faûsÊdt de toutes les trois 
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qoe poar ne faire tort à pat une d'elles, il leur dit : 
Le diamant que vous avez trouvé, qui vous a donné 
occafion de faire paroître la fubtilité de votre efprit, 
eft à moi ; je Ta vois perdu ce jour-là, m'étant allé 
promener au lieu où vous le trouvâtes; il vaut 
deux cens écus, j'ai promis encore cent écus pour 
celle qui emporter oit le prix; ne pouvant qui pré- 
ferer à chacune de vous trois, j'en donne autant à 
chacune de vous, que je tiens mieux employée 
qu'aucun argent que j'aie dépenfé en ma vie. Vous 
m'obligerez grandement, û vous me tenez pour 
votre ferviteur, & û vous vous fervez de cette mai- 
son comme de la vôtre même & de tout ce que je 
pcflede. Elles le remercièrent très -humblement 
toutes trois, exaltèrent fa générofité & s'en retour- 
nèrent extrêmement contentes, ayant trouvé le 
caifller déjà de retour de fon voyage, réfolu de ne 
plus fervir le Génois & de vivre en repos chez lui 
du bien qu'il avoit acquis. Le peintre ayant vendu 
fa maifon à caufe des efprits, étoit réfolu de quitter 
entièrement toutes fortes de débauches, & le vieil- 
lard Abraham fi amendé de fes jalouiîes qu'il aima 
& refpeâa d'orénavant fa femme, à laquelle il donna 
toute forte de liberté comme il lui avoit été com- 
mandé par l'oracle. 

LXV 

Des plaifantes extravagances que fit un pédant 
nommé Hortenfius, 

Dans Paris demeuroit un certain pédant nommé 
Hortenfius, régent au collège de Lifieux, lequel fans 
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£ure tort à ceux des Petites-Maifons, avoit la repu- 
tation d'ètr« le plus extravagant & le plus plaifant 
£3! de la ville, s'imaginant que toutes les femmes & les 
filles étoient amoureufes de lui. Un jour un jeune 
confeiller de la cour du parlement deiirant tirer du 
plaifir de ce perfonnage, lui fît accroire qu'une fort 
honnête Damoifelle de condition, ayant ouï parler de 
iês grandes doârines, étoit devenue il pafHonnément 
amoureofe de lui qu'elle en perdoit le boire & le 
Aianger : ce pauvre eftropié de cervelle, ouvrant 
l'oreille à ce difcours comme un âne au fon de 
l'avoine, demanda en jettant un profond foupir de 
pourceau, qui pourroit être la divine Aurore qui 
l'avoit choifi pour fon Cephale : le confeiller con- 
noiflant à. l'abord que l'amour lui trottoit dans le 
ventre comme les rats dans un grenier, lui dit d'une 
&çon férieufè : Moniteur, c'eA ma parente, mais je 
vous prie que cela foit fecret, car vous fçavez que 
parmi les plus chaftes amours il y a toujours de la ja- 
loofie qui caufefouventde la mëdifance. Ah! me darde 
pLutôt Jupin, dit notre pauvre extravagant pédant, 
que d'en avoir la moindre penfée, je jure par l'ardillon 
de ma ceinture doctorale que j'aimerois mieux avoir 
renoncé à toute la triballe ariilotélique que d'avoir 
fongé à révéler un fecret il important : non, non 
monfieur, dit-il en pourfuivant, c'eA aifez que j'aie 
juré in verha Magiftrij mais fans plus long difcours, 
je vous prie infbimment de me faire la faveur de me 
conduire au logis de cette belle, afin que j'abaifle 
mes vœux aux pieds de fes mérites & lui facrifîe mon 
cœur pour première oblation de mes deiirs : Tout 
beau, lui dit le confeiller, il n'eft pas befoin de fe 
ivécipiter dans les occafîons ; je defîre premièrement 
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1â dîfpofer à vous bien recevoir & lui faire içaycnr le 
jour de votre venaë, qui fera demain, û voua defires 
loi fiûre cet honneur : ouï monfieur, rët>ondit le 
pédant, je ne manquerai pas de m'y trouver pour lia 
offrir mes très-humbles fervices. Andî-tôtle confeiller 
prit congé de lui & l'aflura que le lendemain il ne 
manqueroit pas de fe trouver à fon logis avec fos 
carofle pour l'accompagner chez fa maltrefle; cepen- 
dant il alla à la maifon de la dite Damoifelle, l'avertit 
de la plaifante converfation qu'il avoit eue avec ce 
pédant, & comme quoi il étoit déjà tranfporté 
d'amour pour fon fujet ; la jeune Damoifi^e qui ne 
defiroit que pafler fon tems & prendre du plaifir d'un 
tel fol, le conjura de le faire venir le jour affigné, 
l'aflurant de bien jouer ion rôle & le balotter d'im- 
portance : il ne faut pas demander G. notre pauvre 
diable de pédant eût le feu au c . . toute la nuit & û 
fon efprit fut inquiété de mille fortes de b^^ pen- 
fées, minutant tantôt une harangué de paroles relevées 
ft tantôt aux moyens de gagner les bonnes grâces de 
ÙL dame. Enfin le jour étant venu qu'il devoit Taller 
voir, il fe fit barbarifer du matin & ajufter à la mode, 
prenant un habit de fa tin noir qui avoit auO'efbis 
fervi aux noces de fon grand bifaïeul, un vieux pot 
à heure, une foutane de damas à fleurs où tous les 
vents paffoient au travers ; bref, il étoit fî plaisam- 
ment accommodé qu'on l'eut plutôt pris pour un 
facrificateur de la loi moiaïque que pour un régent 
de collège : le confeiller d'autre côté voulant effec- 
tuer fa promeife, monte en caroife & fe rend au 
logis de notre pédant, où l'ayant trouvé en une & 
plaifante pofture, penfa pâmer de rire ; néanmoins 
infant bonne mine, lui dit: Hé bien, monfieur, je vois 
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bien qu'il en fiiut découdre aujourd'hui : je viens de 
Uifler yôtre chère maîtrefle qui vous attend dans les 
plus grandes impatiences du monde & crois qu'elle 
fera ravie de vous voir en cet agréable équipage, en 
ce qu'elle eftime grandement les hommes de robe 
longue. Ceft en quoi je la prife davantage, dit le 
pédant, car les perfonnes de ma forte font toujours à 
préfôrer à ces traineurs d'épées qui n'ont que la 
vanité de s'en Êdre bien accroire. Après quelques 
l^ers complimens, ils montèrent tous deux en 
caurofle pour aller au logis de la fufdite Damoifelle 
qui avoit Bât venir quatre ou cinq de fes compagnes 
pour leur Êiire prendre leur part du pafTetems de 
ce nouvel amoureux. Auilî-tdt qu'ils furent arrivez, 
notre fol de pédant monta en la fale avec une gravité 
collégiale & s'adrefTant à celle que le confeiller lui 
avoit fpécifiée, il commença à Êdre une révérence 
pédanCefque avec ces mots : 

Belle & divine Echate, qui m'avez mis le cœur au 
court-boûillon & qui avez plus allumé de feux dans 
mon âme que le ciel n'a Biit briller d'étoiles, je me 
iènt tellement antiperiftazé de l'entouziafme de vôtre 
amour que je ne ceflerai de publier par tout l'hémi» 
{phère de ce globe terreftre que vous avez des apas 
qui font fans pareils ! comme vous êtes fans pareille 
ft que vos perforons m'ont ravi à tel degré d'extafe 
que je demeure comme andrdjphié dans les douces 
contemplations de tant de merveilles! Il eft bien 
vrai, chère moitié de moi-même, que la nature vous 
diant fur le type de la plus haute perfeôion, vous 
a voulu inculquer toutes les qualitez qui pourroient 
captiver les plus imperceptibles, outre que la magni- 
tude de vos incomparables vertus fuppeditant les 
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miennes in numéro &* cafu^ ont Êdtei de fî fortes 
copulations dans mon incamo que je ne fçai comme 
quoi pourrai fortir du labirinte d'une fi ardente 
affeâion : ce n'eft pas, Madame, que Cupidon, dont 
nous révérons les autels, propter mer'uum fuunij 
ayant voulu par une agréable influence, conformer 
nos cœurs dans une unité de bien-veillance ne m'oblige 
de céder mes libertés au pouvoir de votre obéifTance, 
d'immatriculer mes defirs dans le journal de vôtre 
par&te amitié, afin^que par une conjugaifon unanime 
de nos volontez, je vous puifle témoigner fans hiper- 
bole que je fuis le paranimphe de ceux qui ont jamais 
porté la qualité de votre plus fidelle & plus pafHonné 
ferviteur. 

Une des Damoifelles de la compagnie s'éclata 
ù fort de rire d'entendre ce galimatias qu'elle en 
p.... par tout fous elle, mais celle à qui s'adref- 
foit ce difcours, feignant d'y prendre un fingulier 
plaifîr, lui dit d'une façon modefte : Monfieur, je 
m'eitime la plus heureufe du monde d'être honorée 
d'une perfonne de votre mérite, quoique je fçache 
que toutes ces fleurs de rétorique que vous avez 
déployées pour me louer ne foient que pures feintes 
pour exercer votre bel efprit. Toutefois fi l'amour 
que vous dites avoir pour moi eft conforme à vos 
paroles, j'avoue que je fuis la plus glorieufe de ce 
fiècle & que les plus grandes reines ont fujet de porter 
de l'envie à mon bonheur. Ha, bel aftre de mes 
jours, dit alors le pédant, vous me défarçonnez fî vous 
avez une autre croïance que celle que je protefte à 
vos beautez, que vous fçavez que ex àbundantia cordis 
os loquituTj & qu'éunt le parengon & l'abrégé de ce 
microcofme, vous tenez toutes les âmes aflujetties 
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fous les aimables lois de votre empire. Le confeiller 
voïant qu'il ëtoic fur le point de débagouler plus de 
mots grecs & latins qu'il n'en faudroit à faire un 
grand yolume, lui dit en l'interrompant : Monfîeur, il 
n'eft pas néceflaire de £dre ici paroitre la grandeur 
de votre éloquence par de vaines proteftations, il 
fuffit que ma coufine jugeant de la fincérité de vos 
paroles, connoifle la vérité de vos intentions. Au 
refte il eft tems de donner trêve aux complimens 
& pafler l'après-diner à quelque honnête récréation : 
je le veux, dit le pédant, pour moi je fuis ad omnia 
paratusj je ne fouhaite que de complaire à la compa- 
gnie & particulièrement à celle qui a perceforé le 
diafragme de mon inclination. Je vous fuis infiniment 
obligée, repartit la Damoifelle, mais puifque vous 
êtes d'une humeur fl complaifante, vous nous ferez 
l'honneur de jouer avec nous au piquet ; à l'inftant 
commanda d'aporter des cartes & étant venues, toute 
la compagnie commença de fe mettre au jeu. Le 
pauvre miférable pédant qui avoit porté tout l'argent 
de fon logis fur foi, qui pouvoit confifter en douze 
ou quinze piftoles, les perdit en moins de rien, de 
forte que cela lui diminua un peu le caquet. Néan- 
moins forçant fon naturel avare, devant fa maîtreffe 
chimérique qui lui avoit gaigné, témoigna n'en être 
pas beaucoup touché , mais les Damoifelles prenans 
garde à toutes fes avions, ne fe pouvoient empêcher 
de rire, le voyant tantôt pâlir, tantôt rougir ; une autre 
lui difoit : courage, monfieur, vous êtes malheureux 
au jeu, vous ferez indubitablement heureux en ma!- 
trèfle; l'autre lui difoit : vous ne perdez les parties 
que faute de quintes. Le confeiller le voulant railler 
à fon tour, lui difoit : certes je m'étonne que vous 
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dit qu'il alloic dirpofer fa Maiftrefle à venir incond- 
nenC. Cependant il commanda au laquais de fermer 
toutes les fenêtres de la chambre, tuer les flambeaux, 
laifler la porte ouverte : cela fait, il lui fouhaita la 
bonne nuit & s'en retourna trouver les Damoifelles, 
auxquelles il conta ce qui s'étoit paifé. Aufïïtôt il fit 
venir un grand coquin de palfrenier que l'on déguifa 
en fille, des habits de la fervante de cuifine, & dans 
ce plaifant attirail on le conduit à la porte de ladite 
chambre, lui défendant de parler, mais de fe couler 
tout doucement auprès de ce doàeur ; lui qui étoit 
dans les Artères, attendant fon gibier, entendant 
marcher à pas lents, dit : £ft-ce vous mon ange, 
vous foyez mieux que la bien reperiée, venez, mon 
foleil, que nous fafilons une éclipfe, venez, mon 
aftre, que je fois vôtre afcendant, venez, ma nym- 
phe, Élire une conjugaifon mafculine, venez goûter 
les fruits & le ne£iar de l'amour conjugal ; ah ! chère 
Cytherée, combien vous m'avez mis à la gène, 
jamais pauvre Ixion ne fouffrit tant de maux que moi, 
les minutes m'ont été des journées depuis que je fuis 
ici ; venez, mon aimable Panthée, embraifer votre 
cher Abdrate : venez reflufciter un aimable languiA 
fant, qui meurt pour vous. Ce gros lourdaud de valet, 
entendant ces façons barbares, ne fçavoit s'il parloit 
grec, latin ou margajat^, c'eft pourquoi il s'éclata û 
fort de rire <iu'il penfa gâter tout le myftere, toute- 
fois il fe glifla jufqu'au lit & fe mit dedans. Notre 
pédant penfant que ce fut fa dame, commença de 
l'embrafier, & le baife avec ces mots : 6 bouche nec- 

I. Parler margajat, parler un langage barbare, inconnu. (Pane- 
koocke) Diâiottnain des Proverbes françois. Paris, 1749, in- 13.) 
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tarée, 6 bouche confite d'ambroifie, 6 lèvres corna- 
lines, à dents yvoirines; mais voulant pafTer d'une 
extrémité à l'autre, il fut bien étonné de rencontrer 
panes aqudles Cy partes cum partihus. Ce qui l'épou- 
vanta tellement que fans fe faire beaucoup prier, il 
fe jetta haut en bas du lit & fit un tel bruit par la 
chambre que l'on eût dit que le diable l'emportoit. 
A l'infbint quatre ou cinq grands pendars de valets, 
à qui l'on avoit donné ordre de l'étriller en Compère 
& en ami, ne manquèrent pas de monter en haut, 
ayant chacun une lanterne fourde à la main 8c une 
poignée de verges en l'autre, où je vous laifle à pen- 
fer s'ils lui en donnèrent fur le ventre &, partout ; il 
avoic beau crier à l'aide & au meurtre, tout le 
monde avoit le mot du guet, perfonne ne bougeoit ; 
cela étant fait, ils fe retirèrent & fermèrent la porte 
fur lui, le laiflant repofer le refte de la nuit ; je ne 
fçai fl ce petit rafraichifiement tempera un peu de fa 
chaleur amoureufe, mais il fut plus tranquille que 
devant. Le matin venu, le confeiUer, les DamoifeUes 
le vinrent vifîter & lui demandèrent s'il avoit bien 
paflTé le tems & s'il n'a voit point befoin d'un bouillon 
pour le mettre en vigueur : comment, dit-il, à qui 
penfez-vous avoir à faire? Croyez- vous que je fois 
un homme de néant? £ft-ce ainfî qu'il faut affronter 
on doéteur comme moi &, me faire déchiqueter la 
peau de la forte? Je jure par mon Coufin Ariftote 
&mon Oncle Platon que toute la ville le fçaura & que 
fi elle ne me venge de cet outrage, je lui ferai ban- 
queroute au premier jour. La Damoifelle du logis le 
pria de l'excufer s'il n'avoit pas été traité félon- fon 
mérite : quant au malheur qui vous eft arrivé, j'en 
fuis extrêmement fôchée, mais il Êiut imputer la 
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fiiote à ceux qui vous ont Êdt coucher dans une 
duunbre où il revient de méchants efprits folets les 
nuits; au refte, cela n'eft rjen. Si vous defîrez me 
fiûre la ^veur de demeurer, j'eflayerai de vous 
mieux accommoder. Non, non, dit le pédant, c'eft 
aflez pour ce coup, vous ne me retenez pas une autre 
fois. Cependant il gagna le Collège & crois que de- 
puis il n'a pas eu beaucoup d'envie d'être amoureux 
à ce prix-là^. 

LXVI 

D*un curé de Domfront, 
P. 417. 

Domfronteft une petite ville de bafle Normandie', 
qui a le renom d'avoir plus de faux témoins qu'en 
tout le refte de la province. Elle eft du reflbrt de 
l'évéché du Mans ', & d'autant que les curés de ce 
diocefe exigeoient de leurs paroifflens des fommes 
exceffives pour leurs droits, l'évêque fit un règlement 
pour tous les droits des curés, pour les baptêmes, les 
enterrements, mariages & conférons. Mais le curé 

X. Voy. Grazzini, traduâion, foirée II, nouv. 7 : Claude précepteur, 
devient amoureux] d*une jeune fille de qualité & lui écrit une lettra 
d'amour. Le frère de la fille... l'arrange de manière qu'il eâ obligé de. 
quitter la ville de Florence. 

a. Domfront,^Ont#, à 92 kil. d'Alençon. 

3. Les évéques du Mans formèrent un archidiaconé qui portait le 
nom du Paflais, il était divifé en fix doyennés dont quelques-uns, 
pour le civil, dépendaient de la province de Normandie. \jq Paflâis 
propre formait deux doyennés, celui de Paflais en Normandie & celui 
de Paflais au Maine. 
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de Domfront n'en vouloit baptifer aucun û on ne lui 
paioit quatre fois autant que Tévèque leur permettoit 
de prendre par ce règlement, ce qui donna lieu d'en 
£dre plainte à l'Official, qui ordonna que ledit curé 
ne prendroit dorénavant que la taxe qui lui étôit 
enjointe par le Règlement de TEvêque &, le condamna 
à reftituer le furplus qu'il en avoit exigé fur peine 
de faille de fon temporel, dont il fe porta pour 
apellant comme d'abus à la Cour, devant laquelle 
fes parties firent produdion du Règlement de l'Eve- 
que & quantité de plaintes furent dreflées contre lui 
par plufieurs, defquels il avoit exigé ces fommes. 
A quoi il répondit : Meilleurs, je vous fuplie de 
m'entendre & je vous dirai la raifon qui m'oblige à 
n'obéir point pour ce point aux Réglemens de mon- 
fieur mon Evêque. Il eft raifonnable que celui qui 
fert à l'Autel vive de l'Autel, je les baptife tous & ne 
les enterre point ; on fçait qu'un enterrement nous 
vaut mieux que fîx baptêmes ; quand je les ai bap- 
dfez, fîtôt qu'ils font grands, ils fe vont tous faire 
pendre à Rouen pour faux tefmoins, tellement que je 
ûiis privé des droits des enterrements, & je n'ai 
pour tout que le cafuel de ma paroifle, car la dlme 
appartient à Monfîeur l'abbé de Saint-Lo, de forte 
que je leur ùds païer le baptême & l'enterrement 
quant & quant, m'obligeant, quand ils feront morts, 
s'il y en a quelqu'un qui fe Êtife enterrer, lui rabat- 
tre le furplus fur les frais de l'enterrement, & pour 
preuve de cela, il aporta une lifte d'environ deux 
cens qu'il avoit baptifés, dont cent quatre-vingt 
tant avoient été pendus. A quoi la cour ayant égard, 
elle trouva fa raifon bonne, cafla la fentence de 
roffidal du Mans & permit au curé de fe Ëiire payer 

27 
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de rencerremeat A du baptême aux conditions pro- 
poféet par ledit Coré^. 



LXVII 

D'an Normand qui fat pendu à la Croix 

du Tiroir. 

P. 419. 

Durant les Advents de Noël, on pendoit un Nor- 
mand à Paris à la Croix du Tiroir dans la rue Saint- 
Honoré*; étant à refchelle, prêt d'être jette, le bour- 
reau lui demanda s'il n'a voit plus rien à dire ; il dit 
qu'il prioit l'affiftance de lui chanter un Salve Regina, 
Le bourreau dit tout haut : Meilleurs, ce pauvre 
patient vous prie de lui chanter un Salve Regina, 

1. «Toutes les recherches qoe j*at £ûtes jufqii*à ce jour pour découvrir 
rorigine du diâon de Domjroml, ville de wtalheuTf arrivé à «udi, ptniu 
kune heure t ontétiinfhiâueufes, «ucuns écrivains ne nous ont tranfmis 
les détails de cet événement qui, dit-on, arriva fous le régne de 
Henri I*' roi d'Angleterre & feigneur de Domfiront. Je ne ferai auctme 
mention des fables rapportées dans le J^ommii comique de Scarron, le 
Roger-Bom-Temps de Roquelaure, complaifamment copié par Defeflkrts 
dans fou Diâiommaire juii:iaire, fans indiquer la fource ni Tépoque, 
VHiJtoire de Guillaume le Conquérant par Tabbé Prévdt, la Négreft 
couronnée & dans le Compère Mathieu... » (Caillebotte. EJai fur 
rhijhire & les antiquités de Domfront, Domfront, 1827, in-x8.) 

2. En face de la rue de TArbre-Sec était la Croix du Trahoir, 
devant laquelle fe faifaient les exécutions capitales ordonnées par la 
jurididion de Saint-Germain-rAuxerrois. f II y avoit un favetier que 
l*on appelloit Blondeau, lequel avoit fa loge prés la Croix du Tiroir 
\k où il refaifoit les fouUers, gagnant fa vie joyeufement, &c. a Des 
Périers, nouv. XIX. D'après Le Duchat, la Croix du Tiroir éttit 
ainfi appelée parce qu'il s'y tenait le marché des bétes & qu'il y a des 
bêtes qu'on tire par la queue avant de les acheter. Voy. £fiienne,VIII, 8. 
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Chacun ôte fon chapeau & fe met à chanter le 
Salve ; quand ce fut fait, il lui demanda s'il n'avoit 
plus rien à dire, il dit qu'il voudroit parler à quel- 
qu'un de fon pays; il lui demanda de quel pays il 
étoit, il dit qu'il étoit de Falaize. Le bourreau là- 
deflus dit tout haut : Meffieurs, s'il y a quelqu'un de 
Falaize, qu'il levé la main ; ce pauvre patient veut 
parler à lui. De fortune il s'en rencontra un qui 
s'aprochant de lui, le patient lui dit : Eftes-vous de 
Falaize, mon ami ? Oui, dit-il, j'en fuis. Connoiflez- 
vous bien, dit-il, Pierre un tel & Jacqueline une 
telle ? L'autre ayant dit que oui : Ah ! Dieu, dit-il, 
c'eft mon père & ma mère ; mon ami, lui dit-il, ils 
feront bien affligés quand ils fç auront le malheur qui 
m'eft arrivé, car il n'y a jamais eu de reproche à 
nôtre race, & je fuis fi malheureux que je fuis le 
^ premier à les déshonorer, mais je fuis bien aife que 
tu fois prefent à ma mort; quand tu les verras, tu 
les pourras confoler, en les aflurant que fi je les déf- 
honore d'un côté, je leur aporte bien de l'honneur 
de l'autre, tu pourras leur témoigner, mon ami, que 
je fuis mort conmie un faint & qu'avant de mourir 
comme tu viens de voir, j'ai hàt un miracle, car j'ai 
bîeii £dt chanter des cocus en Hyver. Sitôt que le 
peuple l'eût entendu, chacun commença à crier : 
pendez, pendez. 

LXVIII 

lyun Apotiqaaire qui fe vengea plaifamment, 

Cardin Lorin étoit un Apodqnaire de Rouen, fiïrt 
£icecienx & de fort bonne humeur; il tenoit ù, boa- 
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£iiate à ceux qai vous ont Eût coucher dans une 
chambre où il revient de méchants efprits folets les 
nuits; au refte, cela n'eft rien. Si vous defirez me 
fidre la faveur de demeurer, j'eflayerai de vous 
mieux accommoder. Non, non, dit le pédant, c'eft 
aifez pour ce coup, vous ne me retenez pas une autre 
fois. Cependant il gagna le Collège & crois que de- 
puis il n'a pas eu beaucoup d'envie d'être amoureux 
à ce prix-là^. 

LXVI 

D*un curé de Domfront. 
P. 417. 

Domfront eft une petite ville de bafle Normandie', 
qui a le renom d'avoir plus de faux témoins qu'en 
tout le refte de la province. Elle eft du reflbrt de 
l'évêché du Mans ^, & d'autant que les curés de ce 
diocefe exigeoient de leurs paroifflens des fommes 
exceffîves pour leurs droits, l'évêque fit un règlement 
pour tous les droits des curés, pour les baptêmes, les 
enterrements, mariages & confeiïïons. Mais k curé 

X. Voy. Grazzini, traduâion, foirée II, nouv. 7 : Claude précepteur, 
devient amoureux! d'une jeune fille de qualité & lui écrit une lettre 
d'amour. Le frère de la fille... l'arrange de manière qu'il efi obligé de 
quitter la ville de Florence. 

a. Dorafront,^Ornr, à 92 kil. d'Alençon. 

3. Les évéques du Mans formèrent un archidiaconé qui portait le 
nom du Paflais, il était divifé en fix doyennés dont quelques-uns, 
pour le civil, dépendaient de la province de Normandie. Le Paflius 
propre formait deux doyennés, celui de Paflais en Normandie & celui 
de Paflais au Maine. 
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ce tems-lâ, donc il y en eût bien ly, & il ne loi pffc 
fins enTÎe d*y recoonier. 



LXIX 
lyMn Pet incofum. 



Cet Hyrer dentier juae perfosne de condition ayant 
donné thez elle le bil & la comédie, on fit repreien- 
ter cette belle cri^-comédie intitulée U Fils dr/îs- 
9aÊÊé*j fiece qoi a beanroop para dant THôcel de 
Byargogaey car cet CTcrlIent poème qoi eft fi digne- 
ment traité par rameur, eft repréfenté par La ploi 
bdle troupe des Comédieas qm ait îamais écé, car il 
£nt aToaer qu'elle eft telle ^depuis qae dendiet pbs 
beOea tw p e a de VEutûpe ottt été j6imt3têea£taMii* 
qa'<dle nrit les yeox & les oreilles de to«s les affiP- 



Cavalîen ft Dunes étaient en belle fmnpâg i i e à 
le ternsy dilboannt eaiîmbk dm mérite àe 
■n ccrtam qwwamy aoK b ohmimv ob 
à £ûre on pet, non point avwié de 
DluDonale cmmifciy maii mi pet pijinfem Jk 
étM Bai àtenne; ckMwle prit àrire;, ■nia cota 
on vintàriamifr qoi eo étoit Faatear, il n'y 
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de l'enterrement & du baptême aux conditions pro- 
pofëes par ledit Curé^. 



LXVII 

D'un Normand qui fut pendu à la Croix 

du Tiroir» 

P. 419. 

Durant les Advents de Noël, on pendoit un Nor- 
mand à Paris à la Croix du Tiroir dans la rue Saint- 
Honoré*; étant àTefclielle, prêt d'être jette, le bour- 
reau lui demanda s'il n'a voit plus rien à dire; il dit 
qu'il prioit l'adlftance de lui chanter un Salve Regina, 
Le bourreau dit tout haut : MefCeurs, ce pauvre 
patient vous prie de lui chanter un Salve Regina, 

1. «Toutes les recherches que j*ai faites jurqu*& ce jourpour découvrir 
Torigine du diâon de Dom/ront, ville de malheur^ arrivé k midî, pendu 
kune heure, ontétéinfruâueufes, aucuns écrivains ne nous ont tranfmis 
les détails de cet événement qui, dit-on, arriva fous le règne de 
Henri I*' roi d'Angleterre & feigneur de Domfront. Je ne ferai aucune 
mention des fables rapportées dans le Roman comique de Scarron, le 
Rogtr-Bon-Temps de Roquelaure, complaifamment copié par Defeflarts 
dans fon Diâionnaîre judiciaire, fans indiquer la fource ni Tépoque, 
VHiftoire de Guillaume le Conquérant par l'abbé Prévôt, la Négrejft 
couronnée & dans le Compère Mathieu... » (Caillebotte. EJai fur 
Vhifioire & les antiquités de Domfront, Domfront, 1827, in- 18.) 

2. En face de la rue de TArbre-Sec était la Croix du Trahoir, 
devant laquelle fe faifaient les exécutions capitales ordonnées par la 
juridiâion de Saint-Germain-l'Auxerrois. f II y avoit un favetier que 
Ton appelloit Blondeau, lequel avoit fa loge prés la Croix du Tiroir 
\k oh il refaifoit les fouliers, gagnant fa vie joyeufement, &c. a Des 
Périers, nouv. XIX. D'après Le Duchat, la Croix du Tiroir éuit 
ainfi appelée parce qu'il s'y tenait le marché des bêtes & qu'il y a des 
bêtes qu'on tire par la queue avant de les acheter. Voy. £i)ienae,VIII, 8. 
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LXXI 

IXan Normand qui fut pendu pour avoir dérobé 

un licol, 

P. 409. 

En un certain village de la bafle Normandie, deux 
hommes fe rencontrèrent qui s'étant falués, l'un deux 
demanda à l'autre : Qu'as-tu, compère, tu es bien 
trifte? A quoi l'autre répondit qu'il ëtoit vray & qu'il 
en avoit bien du fujet. Etant enquis de quoi il fe 
plaignoit, il dit qu'il avoit fait une grande perte 
parce que le plus homme de bien de fon village 
& fon meilleur ami avoit été pendu depuis deux 
jours. L'autre s'enquérant de ce qu'il avoit fait : Ma 
foi, mon ami, répondit-il, il n'a rien fait que toi 
& moi n'eudîons bien fait. Il a été pendu, dit-il, pour 
avoir ramafié un licol qu'il avoit rencontré en fon 
chemin. Comment ! dit l'autre, pour avoir feulement 
pris un licol, voilà une chofe étrange ! Il eft vrai, dit 
cet autre, qu'il y avoit un cheval attaché au bout, 
&fur ce cheval, des paniers où étoit l'argent du Roi-*. 

plom mnlierîs. Qjuae dttm cantaretur a prefbytero in fabato fanâo : 
Exttltet jam angelica turba cœlorum, flebat afinum fuum. Quam cum 
videret ficflentem, cogitavit quod fieret pre dulcedine cantus rocis. Finîto 
fermone interrogavit quare fie fleret. Refpondit : quod recordata fum 
•fiai mei mortui qui fie ipfe duleiter eanebat. — Meltin de S. -Gelais. 
Œttvres poét,, Lyon, 1574, in-8* : Notre vicaire...; — Le Cabinet faitri' 
fÊ», Paris, 16x8, in-X2; —De Parival, Hifioires fiuHiettfes & mo' 
nfêi, Lejrde, 1663, 2 t. en i v. in-z2, n* 26 ; — Menagituia, 
, Pfédkfltcnr prêchant la paflîon. 

' t . Toy. Des Périers, noizv. XL. Des Périers dit que le conte eft 
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LXXII 

D'an Normand qui guigna unprocei par gageure. 

P. 411. 

n y a à quatre lieaës de Rouen un petit bourg fur 
la rivière de Seine nommé la Bouille*, qui eft le 
chemin pour venir de la bafle Normandie à Rouen, 
d'où il part tous les jours trois ou quatre bateaux où 
ie mettent quantité de monde, parce qu'on y eft 
porté pour deux fols chacun, & ordinairement ces 
bateaux font pleins de plaideurs, parce qu'étant 
arrivez à la Bouille, ils fe mettent dans ces bateaux 
pour fe délaffer & font pour deux fols' portez à 
Rouen*. Un jour un Gentilhomme voulant laifler 
repofer fon cheval, ie fit entrer dans un bateau & s'y 
mit audl & fe trouva aiïîs près d'un bon homme qui 
venoit de baffe Normandie, à qui il 'demanda où il 
alioit: le bon homme dit qu'il alloit à Rouen. Et quo^ 
faire? lui demanda ce Gentilhomme. Je m'en vais 

plaider, dit-il, Moniteur. Et contre quiMui demanda- 
t-il. Ma foi, répondit le bon homme, contre vous fi 

vieux coaxme un pot à plume, en effet on le retroure en Chine. V07. 
Suniflas Julien, Siaoli Siao {Joitmal ajiatùiue, IV, XO}). 

1. La Bouille (Seine-Inférieure), fur la Seine, cant. de Gnad* 
Couronne, arr. de Rouen (x^ kil.). 

2. « ... Les Norounds qui vont fur les bateaux par c«u & fbnt 
porter leur procès par terre, d'auunt qu*il y a bien & dire entre le 
bien & la vie. » Moyen de parvenir, CIX. Cf. Eftienne, JniroduâioH, 
XVU, I. 
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voas voulez, Monfîeur. Comment! contre moi, lui 
dit ce Gentilhomme; que me pourrois-tu demander? 
Ma foi, lui dit-il, je gagerai que je vous ferai bien 
un procez &, que je gagnerai ma caufe : ce que ce 
gentilhomme niant, ils gagèrent enfemble dix écus. 
Etant arrivez à Rouen, le païfan étant defcendu du 
bateau, fuit le Gentilhomme pour fçavoir où il étoit 
logé, & ayant remarqué le logis, va trouver un fer- 
gent à qui il donne deux fols pour lui aller faire un 
exploit; il entre avec lui & trouva le gentilhomme à 
table à qui le fergent dit : Monfîeur, voici une affi- 
gnation que je vous donne à comparoître devant 
Monfîeur le lieutenant, à la requête du bon homme 
icy . Ce que voyant le Gentilhomme, il dit au fergent : 
Qu'eft-ce qu'il me demande ? C'eft pour un boiffeau 
de pois, dit le fergent, qu'il prétend que vous lui 
devez. Un boifleau de pois? dit ce Gentilhomme, il 
rêve. Oui, Monfîeur, dit le païfan, ne vous fou vient- 
il point de ce boifleau de pois que je vous ay prêté ? 
Vas, vas, mon ami, tu ne fçais ce que tu dis, ce font 
des febves. A quoi le païfan repartit tout auffîtôt, il 
eft vrai, Monfîeur, ce font des febves, il ne m'en fou- 
venoit pas, ce fut nôtre femme qui vous les bailla. 
Monfîeur le fergent, je vous demande aôe de fa dé- 
claration ; ce que fit le fergent, difant ayant ajourné 
un tel, parlant à fa perfonne pour un boifleau de pois 
prétendu par un tel, a répondu que c'étoit des febves, 
dont le dit tel eft demeuré d'accord & en demande 
afte, que je lui ai délivré & par ce moyen le Gentil- 
homme fut condamné à payer le boifleau de febves 
& aux dépens, & fî perdit la gageure. 



28 
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eût pas un qui ne le niât pour le fîen, & en effet, il 
fortit il bien du milieu de la troupe qu'il fut impof- 
flble d'en difcerner l'auteur : ce que voyant, ufi de 
la compagnie, faifant alluflon fur la pièce qui avoit 
été jouée le même jour, dit : Meilleurs, on a extrê- 
mement loué l'auteur de la pièce qu'on a reprefentée 
aujourd'hui, du Fils déf avoué: fans doute que ce pet 
eil un pet defavoué, 8c par modeftie l'auteur ne fe 
veut pas nommer. 



LXX 

Nâveti d^ane femme. 
P. 76. 

Une femme étant à Vêpres à fa Paroiffe^ où il y 
avoît un Prêtre qui chantoit fort mal, fe met à pleu- 
rer, comme elle faifoit toutes les fois qu'elle l'enten- 
doit chanter. Ce Prêtre ayant pris garde par plufîeurs 
fois, s'avifa de l'apeller & de lui en demander la 
raifon, à quoi elle répondit : a Monfîeur, j 'a vois un 
Ane qui etoit la meilleure bête du monde, qui a été 
mangée des Loups; j'y ai eu un tel regrec, car je 
l'aimois unique nent, & toutes les fois que je vous 
entends chanter il me reflbu vient d'elle, car je n'ai 
jamais rien connu fî femblable que fa voix & la 
vôtre ^ 

X. Voy. Pogge, Coneionatoris afinina vox; notre édition : De la voix 
^uu prédicateur, XCVIII, p. 131; — Guy de Roye, le Doârinal de 
Sapienee (1478), in-fol., f. 84, v»; — Barelete, Sermones, Brixie 1497, 
2 t. en I V. in-40. Aliusfermo in prim. quadrages. dominicain ; Exem* 
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moyen de fes amis, il avoit trouvé une très-bonne 
condition & qu'il étoit Palefreniet* de M. le premier 
Prefldent. Sa mère ayant receu ces lettres & ne les 
pouvant lire, envoyé quérir celui qui chantoit au 
lieutrain; car en tout le village, hormis le Curé & le 
cl^x;, il n'y avoit que celui-là qui fceut lire; il 
prend la lettre & pour faire l'habile homme & le 
grand leâeur, il la leut fans heflter : mais quand ce 
vint à ce mot de palefrenier, foit qu'il fût mal écrit, 
ou que ce mot lui fdt nouveau, ne le pouvant lire û 
vite que le refte, il pafTa par-deflus, & la bonne 
femme n'entendit autre chofe de la lettre flnon : Ma 
bonne mère, je vous avertis par cette lettre que j'ai 
trouvé une bonne fortune & que je fuis Monfieur le 
premier Preiident de Rouen, en fautant le nom de 
Palefrenier : ce que la mère ayant entendu, elle fe va 
perfuader que fon fils étoit premier Prefident de 
Rouen, ce qu'elle publia dans tout fon village & qui 
fut crû de la plupart des habitans, comme gens grof- 
fîers, de façon qu'ils s'entredifoient : Voyez comme nul 
n'eft Prophète en fon pays, qui eût jamais crû que ce 
grand nigaut d'Adrian, dont chacun fe moquoit tant 
ici, eût du faire'une telle fortune ; il faut faire cas de 
lui, car il peut bien fervir à nôtre paroifle. Ce dif- 
cours fe débite par tout le village, de forte qu'il vint 
jttfqu'aux oreilles du Curé qui d'abord crût qu'on le 
difoit en fe gauflant de lui ; mais voyant que cela 
alioit plus avant & que férieufement chacun lui 
atteftoit que fa mère en avoit reçu des lettres, il 
renvoyé quérir & lui dit : Qu'eft-ce que j'entends ici 
dire, ma mie, que vous publiez partout que vôtre fils 
eft premier Prefîdent à Rouen ; d'où vous vient cette 
fottife-là? A quoi la bonne femme répond : Oui-dà, 
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Monfîear, il Teft en dépit de ceax qui le haïflent; ce 
n'eft pas d'aujourd'hui que vous nous voulez du mal 
ft que vous êtes marri de nôtre bonne fortune; 
mais il eft en état à cette heure qu'il ne fe foucie 
guères de vous. Etes-vous folle? lui dit-il. Non, je ne 
fuis point folle, répond-elle, voilà les lettres, Hfez- 
les. Il les prend, les ouvre & les lit & trouva qu'il y 
avoit : Ma mère. Dieu mercy, j'ai fait une belle for- 
tune par le moyen de mes amis, je fuis palefenier de 
M. le premier Prefident. La bonne femme lui dit : 
Eh bien, Monfieur, quelle différence y a-t-il entre 
palefrenier & premier Preildent? N'eft-ce pas quail 
une même chofe ? Je vois bien ce que c'eft, c'eft que 
vous avez dépit contre lui. A quoi le bon Curé ne 
fçût Élire autre chofe que de fe prendre à rire. 



LXXIV 

D'un Chajfeur ©* d'un Normand, 
P. 428. 

Un Gentilhomme étant à la chaffe à l'oifeau, après 
que l'oifeau eût volé fur une perdrix, il prend l'effort 
& fe perd dans le bois; le chaffeur court après 
& étant laffé de le chercher, il vit de loin un homme 
qui coupoit du bois, il étôit affez éloigné de lui 
& telle forte d'homme s'apelle en Normandie boque- 
ron^ Ce Cavalier ne fçachant à qui s'adreffer pour 

I. Au XIII» fiécle bofcheron, Merlin, £041, au ziv« bocberon, Ord» tUs 
rois de France, t. VI, p. 220. 
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avoir nouvelle de fon oifeau, voyant de loin ce bo- 
queron, lui crie : Hola hau boqueron, mon ami, hau ; 
il cria pluiîeurs fois fans que l'autre lui répondit j 
parce qu'il étoit fort éloigné de lui ; à la fin fa voix vint 
jufqa'à fes oreilles, il levé le nez & lui dit fort haut, 
car ils étoient fort éloignés l'un de l'autre : que voulez- 
vous, Moniîeur ? A quoi le Gentilhomme répond : As- 
ta point vu mon oyfeau? mais à caufe de la diftance 
des lieux il ne l'entendoit point & lui dit : qu'eft-ce 
que vous dites, Monfleur? N'as-tu point vu mon 
oyfeau? dit l'autre en criant plus haut qu'il n'avoit 
Êdt. £ft-ce votre oyfeau, dit-il, que vous demandez? 
Oui, répond le Gentilhomme. Et quel oifeau eft-ce? 
dit le boqueron. C'eft mon oyfeau, répond le Gentil- 
homme. Qui, dit le païfan, en langage du païs, chu 
grand oyfel? Oui, dit le Gentilhomme, criant tant 
qu'il pouvoit. Le païfan répond : chu preneus de 
Perdriaux? Oui, dit le Gentilhomme. Quoi, dit le 
païfan, celui-là qui a des cliquettes aux pieds? Oui^ 
dit le Gentilhomme. Je ne l'ai pen veu, dit le païfan, 
qui veut dire qu'il ne l'avoit point veu. Voyez com- 
bien de peine pour rien dire qui vaille^ 



LXXV 

Naïveté i*un Normand, 

P. 4J0. 

Un Artifan de Rouen avoit un fils aufll fot qu'on le 

* 

I. V«y. Des Périers, nouv. LXIX, Du Poytcvin qui enfeîgne le 
chemin aux jMiffimts. 
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LXXIII 

D'une Femme de vilage qui crût que fort fils 
était premier Prefident, 

P. 4aj. 

Une bonne Femme de village du pais de Norman- 
die, qu'on apeloit Tifàgne, qui eft un nom du paÏ8 
qu'on donne ordinairement à celles qui font nées le 
jour des Rois, qu'on nomme Epiphanie, & par une 
corruption de langage, on l'apela au païs Tifagne*. 
Cette pauvre femme étoit venue avec fort peu de 
biens & avoit un fils grand qu'elle ne pouvoit nour- 
rir & qui ne vouloit rien &ire, qui fut caufe qu'elle 
le chaiTa de fa maifon, lui difint qu'il allât à Rouen 
chercher condition s'il pouvoit, parce qu'elle ne le 
pouvoit plus nourrir. Il part donc, & étant en la ville 
de Rouen, il trouve des gens de fa connoi fiance dont 
les uns étoient Cochers, les autres étoient Palefreniers, 
par le moyen defquels il trouva une condition de 
Palefrenier chez Monfleur le premier Prefident; il 
voulut donner part à fa mère de fa fortune & d'au- 
tant qu'il ne fçavoit pas écrire, il pria un des laquais 
du logis de lui écrire une lettre pour fa mere, dans 
laquelle il lui mandoit que grâces à Dieu, par le 



X. Tifagne ou Tiphaine vient de Theophania == raanifeftation de 
Dieu. 
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& ainfi eflbreillé^ il fiit rontraint de s'en retourner à 
Rouen. Quelque tems après, quelqu'un de fa con- 
noiflance ayant envie d'aller à Paris, vint prendre 
congé de lui, lui demandant s'il n'y youloit rien 
mander. Quoi! tu vas à Paris, lui dit-il;.pren 
garde à ce que tu fais, car en ce pays-là, ils font fi 
firiands des oreilles des Normands que tu ne feras 
pas peu fi tu en raportes une des tiennes comme j'ay 
fiât; mais quoique fort fubtil que je fois, il a £dlu 
y en Uiifler une, & il lui fit voir comme il étoit 
efforeillé. Cela ne découragea point mon Normand, 
qui y avoit affaire ; il fe met en chemin quoiqu'avec 
on peu de crainte. Comme il arriva au ^nxbourg 
Saint-Honoré, toujours avec cette aprehenfion, il vit 
une herbiere qui crioit : à ma belle ozeille, qui eft 
de l'oxeille, que les menus gens prononcent ainfi^ 
& en Normandie on l'apelle de la furelle^. Ce pauvre 
homme penfant que ce fût un échec & mat qu'on fit 
fur fon oreille, dans l'aprehenfîon que lui avoit 
donnée fon ami, s'en retourna fur fes pas & s'en 
revint à Rouen, affurant fon amy qu'il lui étoit rede- 
vable d'une oreille pour le moins & que s'il fût paflé 
outre, comme il eût fait fans fon avis, il couroit 
rifque de n'en pas perdre feulement une, mais même 
toutes les deux. 



I. Parce qu*on dit proverbialement fur commt de VofeilU, On dit 
aoffi furttf en rouchi furUlU, 
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Monfleur, il Teft en dépit de ceux qui le haiflent; ce 
n'eft pas d'aujourd'hui que vous nous voulez du mal 
& que vous êtes marri de nôtre bonne fortune; 
mais il eft en état à cette heure qu'il ne fe foucie 
guères de vous. Etes-vous folle? lui dit-il. Non, je ne 
fuis point folle, répond-elle, voilà les lettres, lifez- 
les. Il les prend, les ouvre & les lit & trouva qu'il y 
a voit : Ma mère. Dieu mercy, j'ai fait une belle for- 
tune par le moyen de mes amis, je fuis palefenier de 
M. le premier Prefident. La bonne femme lui dit : 
Eh bien, Monfieur, quelle différence y a-t-il entre 
palefrenier & premier Prefident? N'eft-ce pas quafî 
une même chofe ? Je vois bien ce que c'eft, c'eft que 
vous avez dépit contre lui. A quoi le bon Curé ne 
fçût £iire autre chofe que de fe prendre à rire. 



LXXIV 

D'un Chajfeur 6^' d'un Normand, 
P. 438. 

Un Gentilhomme étant à la chaffe à l'oifeau, après 
que l'oifeau eût volé fur une perdrix, il prend l'effort 
& fe perd dans le bois; le chaffeur court après 
& étant laffé de le chercher, il vit de loin un homme 
qui coupoit du bois, il étôit affez éloigné de lui 
& telle forte d'homme s'apelle en Normandie boque- 
ron^ Ce Cavalier ne fçachant à qui s'adreffer pour 

I. Au XIII* fiècle bofcheron, Merlin, £041, au xiv« bocheron, Ord. da 
rois de France, t. VI, p. 220. 
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tourmente extrêmement. A quoi le jeune Cavalier 
répond qu'il n'importoit pas. Il ne laifla point de 
l'entretenir, & durant leur difcours fa lèvre ne laif- 
fant point dei. l'incommoder, lui dit : Mon£éur, 
excufez s'il vous plaît, mon mauvais entretien, ma 
lèvre me £ùt tant de niai qu'à peine puis-je entendre 
ce que vous me dites. A quoi ce jeune Cavalier lui 
dit : S'il vous plaît, Mademoifelle, je vous guériray 
bien aifèment. Véritablement, Moniîeur, lui répond 
la DamoifeUe, vous m'obligeriez fort fi vous aviez ce 
pouvoir-là, mais encore que £iudroit-il£dre? Made- 
moifelle, dit-il , fi vous defirez feulement que je 
mette deflus le bout de ma langue, vous feriez gué- 
rie tout à l'heure. A quoi la jeune DamoifeUe fe vou- 
lant gaufler de lui, lui dit : Monfieur, je fçai bien 
que ce remède que vous me dites eft très-excellent 
pour les hémorroïdes, mais pour le mal que j'ai, je ne 
penfe pas qu'il y fit rien. N'étoit-ce pas traitter ce 
jeune honmie comme il meritoit? 



LXXIX 

D^an Notaire. 
P. sas. 

Un riche Bourgeois de Paris qui avoit cinq ou ûx 
en&ns, tomba foirt malade & craignant de mourir, 
envoya quérir un Notaire pour Êdre fon teftament. 
Le Notaire étant venu, le Bourgeois lui dit : Monfieur, 
vous ikvez les coutumes de ce Païs-ci, je laifle fix 

39 



aa6 L*ÊLITB DES CONTES 

enfiint avec qudques biens ; je ne yeux pas ayanta- 
ger IHin pios que l'autre, mais f appréhende grande- 
ment qu'après ma mort, ils n'ayent quelque procez 
enfemble. C'eft pourquoi je vous prie de drefler un 
teftament en tels termes qu'ils ne puiflent avoir aucun 
fujet de difputer fur fon explication. Vous mocquez- 
vous de moi? Monfieur, dit le Notaire, penfez-vous 
que )e puiffe Êdre plus que Dieu? Il n'a fidt qu'un 
teftament, fur lequel il y a eu, il y a & il y aura 
toat les jours mille difputes, & vous voulee que je 
vous en drefle un où il n'y en puifle jamais avoir ! je 
nele pttisfiiire^. 



LXXX 

Comparai/on que fit ttn Fcifan. 

Deux PaiTans eurent un jour querelle enfemble 
à caufe que le chien de l'un des deux qui étoit noir 
& qu'on apelloit Moreau, veautra fi outrageufement 
fur le fumier de fon Maitre la truye de l'autre qu'elle 
en mourût fur le champ. Le Maître de la truye 
8*écant aperçu de ce dommage, joignit l'aâion aux 
querelles & fit adîgner le Maître du chien à compa- 
roltre devant le juge du lieu pour fe voir condamner, 
comme il fut, à payer la truye : le Maître du chien 
appella de ce Jugement au bailliage, efperant y avoir 
meilleure juftice : pour ce fujet. il va trouver un 

I. Cf. Pogfe, NUâHus mfipîau; notre édition LI, p. 74 ; — Moyt» 
4i ^rvtnîr, X ; — GAron» U Cbtust-tnmuy, cent. V, 8 & 9 . Voy. 
Pctgnot, Choix iê U/tumtnts tpuitms et wtodemts, a t., 1829, in-8*. 
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Avocat avec une couple de poulets, à deflein de lui 
en faire prefent, mais com!iie c'étoit l'heure du 
diner & qu'il fe doutoit bien qu'on le feroit demeurer 
à la porte jufqu'à ce que Moniîeur l'Avocat eut pris 
fa réfection, il f râpe du pied à la porte pour donner à 
connoitre qu'il avoit les mains empêchées, ce que 
l'on aperceut bientôt, Êdiknt crier fes poulets, à force 
de les pincer. La fervante qui les avoit ouys, vint 
incontinent à la porte & demandant à ce Païîan ce 
qu'il vouloit, il dit qu'il souhaitoit parler à Monfleur 
l'Ayocat & de lui demander un confeil touchant un 
procez qu'il avoit, dont il étoit fort en peine. La 
fervante, bien qu'on fût prêt à fe mettre à table, 
voyant qu'il avoit les «mains garnies, le mena dans 
la chambre où la table étoit coëfiTée & oà Monfleur 
l'Avocat s'alloit afleoir avec fa Femme. Ce Païfan eut 
patience, voulant profiter de tout le temps du diner 
pour mieux débiter fon affaire. L'Avocat regardant 
cet homme, lui dit : Que defirez-vous, mon ami, 
& quel bon vent vous amené ici? Il lui répondit : 
Monfieur, je viens ici pour vous offrir cette couple 
de poulets (qu'il lui montra) & vous prie de me don- 
ner confeil touchant un méchant procez que j'ai , 
dont j'ai déjà été condamné dans nôtre village 
& comme j'ai crû qu'il y avoit de l'injuftice dans le 
jugement que l'on a rendu contre moi, j'en ay apelé : 
Hé bien mon ami, lui dit l'Avocat, contez-moi votre 
Bât & je verrai û vous avez eu fujet d'apeler ou non. 
Le Païfan lui dit qu'il ne pouvoit pas bien conter ion 
afiaire s'il ne faifoit une comparaifon pour la lui bien 
Ëûre comprendre; l'Avocat s'y accorda, le Païfan 
commença donc ainfi, en parlant à l'Avocat : Mon- 
fîeur, prenez que vous, qui êtes l'habillé de noir. 
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foyez mon chien Moreau, que Mademoifelle votre 
Femme, qui est l'habillée de foye, foit la truye de 
mon yoifin, & que votre table que voilà foit mon 
fumier. Si Mademoifelle vôtre Femme, qui eft k 
truye de mon voifin, fe vient vautrer fur vôtre table, 
qui eft mon fumier, & que vous, qui êtes mon chien 
Moreau, mordiez votre Femme & la traitiez û mal 
qu'elle vienne à mourir, fera-t-il dit que je la doive 
payera A cette *comparaifon, fa femme & ceux qui 
étoient à table fe prirent fi fort à rire que l'Avocat 
ne lui pût jamais donner aucun confeil, fi bien que 
le païsan croyant que l'on fe mocquoit, fut contraint 
de fe retirer & de fe refoudre à la perte de fes poulets K 



LXXXI 
D^an Efpagnol & d'un Berger. 

Un Efpagnol étant à la campagne, rencontra un 
berger avec lequel s'étant mis à difcourir, il lui de- 
manda : Pourquoy eft-ce que les bergers ne font pas 
à cette heure comme ils ont été le temps passé: 
Comment, Monfeigneur^ dit le berger. Parce, dit 
l'Espagnol, que les Bergers ont autrefois eu l'hon- 
neur d'avoir été les premiers à qui Dieu a fait fçavoir 
la naiflance de fon Fils & qu'ils ont tant mérité 

I. Voy. Arlotto, XV t le Curé pour obtenir une sentence fiivorablc 
ferre U jambe à un poulet ; — MailUrd, Sermonu domintcaUs. Paris. 
I S 11*15 30, ix« fermon, dim. de TA vent; — Eftlenne, Introduction, 
cb. Yi, p*r. 8. 
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envers lui que quelques bergers font parvenus à la 
royauté, comme David. D'oà vient qu'aussi peu, dit 
le berger, les Efpagnols font comme ils ont été 
autrefois : car nous lifons qu'anciennement quand 
les Efpagnols mouroient, les cloches fonnoient 
d'elles-mefmes, tant ils étoient sainéts & de bonne 
vie, & maintenant à peine fonnent-elles , quelque 
peine qu'on prenne pour cela. 
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